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Abstract 

Body representation is the set of cognitive functions that track the state of the body. It is 

involved in a variety of situations, such as the perception of the physical dimensions of the 

body, action, and the generation of attitudes towards the body. To perform these functions, 

it relies on the flexible use of a range of sensorimotor information, as well as on the 

individual's beliefs, expectations and emotions. Among the sources of information available 

about the body, social influence can be a risk, maintenance, and severity factor in body image 

distortions. However, while social influence on the attitudinal aspects of body representation 

is well established, there is little experimental evidence of such influence on its perceptual 

aspects. The aim of this thesis is to study the integration of social information into the 

perceptual dimension of the representation of body size. To this end, we conducted a series 

of experiments with young women, a demographic that is particularly prone to distortions of 

body representation. A first axis focuses on interpersonal influence by testing the effect of 

weight labels on perceptual judgments. To investigate their informational influence, we 

manipulated the reliability of multiple cues to study how they were combined. Our results 

indicate that weight labels have a limited influence on judgments of body size. A second axis 

focuses on another type of social influence, media influence. Visual overexposure to specific 

body types is associated with body dissatisfaction, and could help explain the perceptual and 

attitudinal distortions of body representation. In this context, visual adaptation to bodies 

could explain how prolonged exposure to thin bodies can lead to an overestimation of one's 

own body size. We tested some of the hypotheses of this adaptation theory of body image 

distortion. These experiments highlight some limitations of the adaptation account; in 

particular, it is uncertain whether adaptation effects can influence the representation that 

individuals have of their own bodies. In conclusion, our results suggest that the perceptual 

dimension of the representation of body size may be resistant to some types of interpersonal 

and media social influence.  
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Résumé 

La représentation corporelle est l’ensemble des fonctions cognitives permettant le suivi de 

l’état du corps. Elle est impliquée dans des situations diverses, comme la perception des 

dimensions physiques du corps, l’action, ou encore la génération d’attitudes à propos du 

corps. Pour réaliser ces fonctions, elle se base de manière flexible sur un ensemble 

d’informations sensorimotrices, ainsi que sur les croyances, attentes et émotions de 

l’individu. Parmi les sources d’informations disponibles à propos du corps, l’influence sociale 

peut être un facteur de risque, de maintien, et de sévérité des distorsions de l’image du corps. 

Pourtant, si l’influence sociale sur les aspects attitudinaux de la représentation corporelle est 

bien établie, il existe peu d’évidence expérimentale de telles influences sur ses aspects 

perceptifs. Cette thèse a ainsi pour objectif d’étudier l’intégration d’informations sociales à la 

dimension perceptive de la représentation de la corpulence. Pour cela, nous avons réalisé 

une série d’expériences auprès de jeunes femmes, une catégorie de la population 

particulièrement sujette aux distorsions de la représentation corporelle. Un premier axe se 

focalise sur l'influence interpersonnelle en testant l'effet de labels de poids sur des jugements 

perceptifs. Pour étudier leur influence informationnelle, nous avons fait varier la fiabilité de 

plusieurs signaux pour étudier la manière dont ils étaient combinés. Nos résultats indiquent 

que les labels de poids ont une influence réduite sur les jugements de corpulence. Un second 

axe porte sur l'influence médiatique. La surexposition visuelle à certains types de corps est 

associée à l’insatisfaction corporelle, et pourrait contribuer à expliquer certaines distorsions 

perceptives et attitudinales de la représentation corporelle. Dans ce contexte, l’adaptation 

visuelle à des corps pourrait expliquer comment l’exposition prolongée à des corps minces 

peut mener à une surestimation de la corpulence propre. Nous avons testé certaines 

hypothèses de cette théorie adaptative des distorsions de l'image du corps. Ces expériences 

soulignent certaines limites de la théorie adaptative ; en particulier, il est incertain que les 

effets d’adaptation puissent influencer la représentation que les individus ont de leurs 

propres corps. En conclusion, nos résultats indiquent que la dimension perceptive de la 

représentation de la corpulence pourrait résister à certains types d’influences sociales 

interpersonnelles et médiatiques. 
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Avant-propos 

La représentation corporelle, parfois définie comme une structure interne permettant 

de suivre et d’encoder l’état du corps (de Vignemont, 2020), est une fonction essentielle aux 

interactions avec l’environnement. Elle est impliquée dans des tâches aussi diverses que la 

perception des dimensions physiques du corps, les actions prenant en compte ses 

contraintes, ou encore les attitudes ou évaluations à propos de notre corps. Cette fonction se 

nourrit d’informations diverses allant, selon les théories et selon les tâches à effectuer, 

d’informations sensorielles et motrices à des informations classiquement considérées 

comme étant de plus haut niveau, issues des connaissances, des attentes, ou du contexte 

social (Chapitre 1). 

 Au sein du large domaine de l’étude de la représentation corporelle, la question de la 

corpulence a fait l’objet de nombreuses recherches en raison de sa place dans le 

développement de certaines pathologies comme les troubles du comportement alimentaire. 

L’influence sociale s’exprimant dans les relations interpersonnelles et dans les médias de 

masse est devenue une question sociétale ; elle est dénoncée comme un facteur de risque, 

de maintien, et de sévérité de ces troubles (Thompson & Heinberg, 1999 ; Phelan et al., 2015 

; Williamson et al., 2021). Pourtant, si la satisfaction corporelle semble clairement impactée 

par les préjugés anti-gros (Smith et al., 2007 ; Elran-Barak & Bar-Anan, 2018) et par l’exposition 

sélective à certaines images de corps dans les médias et sur les réseaux sociaux (Groesz et 

al., 2002 ; Want, 2009 ; Fioravanti et al., 2022), les influences sociales sur la dimension 

perceptive de la représentation corporelle sont moins bien caractérisées (Chapitres 3 et 4). 

Ainsi, les modèles théoriques de la perception1 de la corpulence normale et pathologique 

portent plus volontiers sur les contributions des différentes modalités sensorielles, intégrées 

au sein d’une représentation corporelle multimodale (Chapitres 1 et 2). D’un autre côté, les 

modèles décrivant l’effet de la surexposition à certaines corpulences dans les médias ont des 

difficultés à expliquer les distorsions perceptives qui peuvent en résulter (Chapitres 4 et 5). 

 

1 Dans ce document, le terme de "perception" est utilisé dans le sens du processus par lequel 

l’organisme développe une expérience sensorielle (voir Goldstein, 2009). 
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 Cette thèse a pour objectif de contribuer à mieux comprendre les influences 

sociales sur la facette perceptive de la représentation corporelle ; à partir du cas 

particulier de la perception de la corpulence. Nous mettons pour cela en œuvre une 

démarche expérimentale explorant deux types d’influences sociales : l’influence 

interpersonnelle et l’influence médiatique. Le premier axe étudie l’influence interpersonnelle 

en testant l’effet des labels de poids sur les jugements de corpulence dans des conditions de 

fiabilité variable de l’information (Chapitres 2 et 3 ; Études 1 à 3). Dans le second axe, nous 

nous intéressons à l’effet du régime visuel médiatique en testant la théorie adaptative des 

distorsions de l’image du corps, qui vise à expliquer l’émergence de biais perceptifs dus à 

l’exposition aux médias (Chapitres 4 et 5 ; Études 4 à 6). Le faisceau de preuves constitué 

par ces études indique que les aspects perceptifs de la représentation corporelle pourraient 

être plus résistants qu’attendu aux influences sociales (Chapitre 6). 

 

Information aux lectrices et lecteurs 

» Chaque axe est composé de Chapitres théoriques et d’Études expérimentales. Les 

chapitres 1 et 6, quant à eux, sont transversaux. 

» Les QR codes peuvent être flashés sur smartphone pour accéder à des vidéos. 

» Dans les sections Résultats de nos études, les analyses préenregistrées ou 

planifiées sont présentées dans la section "confirmatoire" des résultats, tandis que 

les analyses non planifiées sont présentées dans la section "exploratoire". 

» Les Addenda apportent des informations supplémentaires concernant la 

représentation corporelle (méthodes de mesure, contributions sensorimotrices). 

» Les articles scientifiques et posters issus des travaux sont disponibles en Annexe. 
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Points importants 

• La représentation de la corpulence est l’ensemble des fonctions 

cognitives permettant le suivi de la corpulence. 

 

• Des informations de natures variées contribuent à la 

représentation corporelle. 

 

• Il semble y avoir un bon niveau de preuves d’influence sociale sur 

la représentation de la corpulence, au moins dans ses aspects 

attitudinaux. 

 

 

  CHAPITRE 1 
Représentation de la corpulence 
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A. Quel est l’objet de la représentation de la corpulence ? 

 Nombre de travaux sur la représentation corporelle commencent par un lieu 

commun : l'exemple de la vie quotidienne. Le procédé est tentant : nous avons des 

expériences à la fois innombrables et partagées de ce que c’est que d’avoir un corps. 

Naturellement, j’ai envisagé d’avoir recours à l’astuce en guise d’introduction : “Quand je 

passe quelques heures devant la télévision sans voir une seule personne en surpoids, suis-je 

seulement habitué à voir des corps plus minces, ou cela modifie-t-il plus fondamentalement 

la perception de ma propre corpulence ?” ou “Si quelqu’un me dit que j’ai grossi, est-ce que je 

me contente de me sentir mal par rapport à mon corps, ou est-ce que je perçois aussi ses 

dimensions différemment ?”. Néanmoins, je trouve que ces exemples ludiques sonnent un 

peu faux quand ils portent sur le poids ou la corpulence. Les chercheuses et chercheurs 

abordent plus volontiers le sujet sous l’angle de la stigmatisation que subissent les individus 

ayant un poids élevé, de l’insatisfaction corporelle, des distorsions de l’image du corps et de 

leurs conséquences sur la santé mentale et physique des personnes. Dans ce contexte, 

l’anorexie mentale est souvent citée : dans ce trouble du comportement alimentaire à la 

mortalité élevée (Papadopoulos et al., 2009), l’un des symptômes est la perturbation de la 

représentation de la corpulence (American Psychiatric Association, 2013). Dès le début, la 

manière de traiter la question de la corpulence a l’air en décalage avec d’autres composantes 

de la représentation corporelle, probablement en raison de ses implications sociétales et 

cliniques. 

 Pourtant, en partant du fait que la corpulence est une propriété parmi d’autres de 

notre corps, il paraît évident que la représentation de la corpulence est bien une facette de la 

représentation corporelle. La définition de la représentation corporelle (ou représentation du 

corps – body representation) n’est pas consensuelle en psychologie. De fait, elle fait même 

rarement l’objet d’une définition claire dans les articles expérimentaux et se confond souvent 

avec la notion d’image du corps ou de schéma corporel (Gallagher, 1986 ; de Vignemont, 2010 

; Cuzzolaro, 2018). Plusieurs définitions ont donc été proposées, insistant parfois sur la 

représentation du corps à l’échelle du cerveau (“body maps in the brain”, Linkenauger et al., 

2009, p. 1373), tandis que d’autres réfèrent à l’activité cognitive. Frédérique de Vignemont 

(2020), qui a contribué à clarifier ce concept dans plusieurs productions influentes, a ainsi 

opté pour une définition qualifiée de “minimale” par Gadsby (2017b) selon laquelle la 

représentation corporelle est une structure interne ayant pour fonction de suivre l’état 



13 

 

du corps et de l’encoder, qui peut être déformée et découplée du corps physique (“an 

internal structure that has the function to track the state of the body and encode it, that can 

misrepresent it and that can be decoupled from it"). Pour l’instant, je vais souligner un seul 

élément de cette définition : elle concerne le corps, autrement dit, le propre corps de 

l’individu. 

 Cet élément semble différencier la représentation corporelle d’un autre concept de la 

littérature : la perception de la corpulence (mon choix de traduction de body size and shape 

perception, littéralement “perception de la taille et de la forme du corps”). Cette expression 

est notamment utilisée dans des études portant sur les écarts (misperception) entre le corps 

réel et le corps perçu. Sa définition est transparente : il s’agit de la manière dont un individu 

perçoit les corps, même si l’expression semble parfois utilisée pour parler de son propre 

corps (Brooks et al., 2018). Dans cette formulation, la représentation de la corpulence est un 

cas particulier du mécanisme plus général de perception de la corpulence, appliqué à son 

propre corps. 

 Une telle approche serait légitimée par l’existence de mécanismes communs à la 

perception des corps de soi et d’autrui. Cependant, sur cette question, les données 

disponibles sont ambivalentes. Des études en neuroimagerie ont montré l’implication d’aires 

visuelles spécialisées, l’aire corporelle extrastriée (EBA pour Extrastriate Body Area) et l’aire 

corporelle fusiforme (FBA pour Fusiform Body Area), sensibles à des images de corps et de 

membres de soi et d’autrui (Peelen & Downing, 2007). Cependant, il n’est pas certain que 

l’activité de ces aires diffère selon l’identité du stimulus utilisé – par exemple, c’était le cas chez 

les patientes anorexiques de Vocks et al. (2010), mais pas chez les individus tout-venant de 

Hodzic et al. (2009). De plus, la réalisation de mouvements, même sans voir les membres 

bouger, peut aussi susciter l’activation de ces aires spécialisées (Jeannerod, 2004). Elles 

pourraient donc avoir un fonctionnement en partie différent concernant le corps propre des 

individus. En psychologie clinique, les patientes présentant une anorexie mentale ont 

tendance à surestimer leur propre corpulence, cet effet étant retrouvé avec des 

méthodologies diverses (Mölbert et al., 2017 ; Metral et al., 2020). Concernant la perception 

des corps en général, les résultats sont plus incertains. Par exemple, Horndasch et al. (2015) 

ont trouvé un biais de surestimation de la corpulence d’autrui chez ces patientes. Ce biais a 

été répliqué par Moody et al. (2017), qui ont également constaté une corrélation de 

l’amplitude du biais à la gravité de leurs symptômes. De tels résultats indiquent que la 
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perception erronée de la corpulence d’autrui fait partie des manifestations de l’anorexie 

mentale, mais d’autres études échouent à mettre en évidence un tel biais de perception du 

corps d’autrui (Smeets & Kosslyn, 2001, Mölbert et al., 2018), certaines études trouvant même 

une tendance à la sous-estimation (Øverås et al., 2014) ou à des estimations plus précises 

chez les patientes avec une anorexie mentale (Urgesi et al., 2012). Il est difficile de conclure à 

propos du lien entre perception de son propre corps et de celui d’autrui sur la base de ces 

travaux. En neuropsychologie, si les déficits sont souvent associés, une double dissociation 

peut exister chez les enfants cérébrolésés entre la perception de son propre corps (plus 

souvent altérée après une lésion droite) et celle du corps d’autrui (associée à une lésion 

gauche) (Frassinetti et al., 2012 ; Candini et al., 2022). 

 Ainsi, il n’est pas possible d’affirmer que la perception de la corpulence du corps 

propre n’est qu’un cas particulier de perception de la corpulence des corps en général. Même 

si les travaux sur la perception des corps en général peuvent contribuer à éclairer ce concept, 

la représentation de la corpulence est donc mieux définie comme étant une facette de la 

représentation corporelle, comme l’ont proposé d’autres auteurs (“The mental body 

representation stores information concerning the body, including the dimensions of the body size”, 

Engel & Keizer, 2017, p. 7). La représentation de la corpulence pourrait alors être définie 

comme une structure interne ayant pour fonction de suivre et d’encoder plus spécifiquement 

la corpulence. Cette déclinaison naïve de la définition de représentation corporelle proposée 

par de Vignemont (2020) pose cependant question. D’une part, l’expression “suivi de la 

corpulence” semble trop large pour être opérationnelle. D’autre part, il n’est pas certain qu’il 

soit cohérent d’appliquer le même concept général à des cas particuliers, ni qu’il soit pertinent 

de concevoir autant d’entités indépendantes que de domaines d’applications de la 

représentation corporelle, ce qui me semble contraire à l’esprit de la définition large choisie 

par de Vignemont. Cette première définition nécessite donc d’affiner notre modèle de ce 

qu’est la (ou une) représentation corporelle. 
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B. Le cartographe et l’accordeur : Approches taxonomiste et 

fonctionnaliste de la représentation corporelle 

B.1. Approche taxonomiste 

 Si nous ne possédons qu’un seul corps physique, notre expérience de ce corps n’est 

pas homogène d’un contexte à l’autre et d’un individu à l’autre. Une forme de “suivi de l’état 

du corps” peut être mobilisée dans des situations très hétérogènes. Choisir un vêtement à sa 

taille, dessiner sa propre silhouette, exprimer ses émotions à propos de son corps, passer à 

travers une ouverture étroite… Ces tâches impliquant la corpulence ne sont que quelques 

exemples de cette diversité. Plusieurs lignes de rupture ont été proposées dans l’organisation 

de la représentation corporelle, caractérisées par des différences de temporalité, 

d’expérience consciente, de globalité, de niveau de traitement, ou encore de fonction 

(Gallagher, 1986 ; de Vignemont, 2010). Très tôt dans la littérature (e.g., Head & Holmes, 1911), 

des manières de distinguer ces situations ont été proposées afin que la notion de 

représentation corporelle garde un bon pouvoir explicatif et prédictif : à défaut, notre modèle 

de la représentation corporelle risquerait d’être trop général pour être efficace. Je qualifie 

cette stratégie d’approche taxonomiste, c'est-à-dire une stratégie de recherche dont l’un 

des objectifs principaux est d’identifier le nombre et les propriétés de possibles 

représentations corporelles distinctes. La métaphore sur laquelle elle se base est celle du 

cerveau comme un cartographe, ce qui se reflète dans la définition de représentation 

corporelle par de Vignemont (2020) comme d’une structure interne. Pour accomplir des tâches 

diverses impliquant un suivi de l’état du corps, le système cognitif disposerait d’un certain 

nombre de cartes dynamiques ayant des propriétés différentes et représentant des 

informations différentes. En effet, toutes les cartes ne sont pas utiles dans les mêmes 

situations. Par exemple, la carte d’une ville indiquant à la fois la position des principaux 

restaurants, des lieux culturels, des grandes rues et des principaux hubs de transports en 

commun serait très utile à un touriste, mais cette richesse d’information serait contre-

productive pour un agent du recensement, qui aurait plutôt besoin d’une carte présentant 

toutes les adresses pour chaque voie jusqu’à la plus petite impasse. Je ne prends pas cet 

exemple au hasard : le compromis entre richesse et précision des représentations 

corporelles a été discuté par Pitron et al. (2018) comme une des explications de la nécessité 

de plusieurs représentations corporelles. Dans cette optique, un déficit spécifique indique 

l’existence d’une carte mentale pouvant être altérée sélectivement, et les différences 
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comportementales mesurées sont typiquement attribuées à la mobilisation de 

représentations corporelles distinctes. 

 Cette approche a connu un succès marqué, notamment en neuropsychologie clinique 

(voir de Vignemont, 2010, pour une revue), et de nombreuses taxonomies de représentations 

corporelles ont été proposées dans la littérature. Sur la base d’observations chez des patients 

cérébrolésés, Head & Holmes (1911) distinguent dès le début du XXème siècle le schéma 

postural (postural schema), une représentation dynamique de la position du corps dans 

l’espace, et le schéma superficiel (superficial schema), carte du corps permettant la localisation 

des sensations sur la surface du corps (Head & Holmes, 1911). Cette première dichotomie est 

invoquée pour expliquer les cas de patients incapables de localiser un toucher sur leur doigt, 

alors que d’autres ne parviennent pas à indiquer quel doigt a été touché (voire, si un doigt a 

été touché). Cependant, cette distinction est loin d’avoir épuisé le débat scientifique. 

Thompson (1995) a distingué quatre catégories larges de “l’image du corps” : perceptif, 

comportemental, cognitif et émotionnel. Cette catégorisation permet de rendre compte des 

résultats parfois divergents obtenus sur plusieurs outils de mesures, comme des 

questionnaires portant sur le comportement alimentaire, des échelles picturales, ou des 

questionnaires de satisfaction corporelle (voir Addendum 1, p. 279, sur les mesures de la 

représentation corporelle). Il préconise explicitement d’inclure une mesure de chacune de 

ces catégories pour ne pas tirer de conclusion trop générale. Longo et al. (2010) insistent 

plutôt sur le niveau de traitement et la fonction cognitive réalisée, en opposant la 

somatosensation, sensations corporelles, la somatoperception, processus permettant une 

perception cohérente du corps, à la somatoreprésentation, processus cognitif de 

construction de connaissances sémantiques et d’attitudes à propos du corps. Longo et al. 

n’excluent pas d’autres taxonomies, mais proposent d’utiliser celle-ci pour faire un premier 

tri entre des fonctions qui devraient partager des circuits neuronaux communs, ce qui en fait 

selon eux des catégories d’analyse pertinentes. 

 Les taxonomies les plus reconnues et les plus utilisées restent cependant les 

taxonomies “dyadique” et “triadique” (de Vignemont, 2010). La taxonomie dyadique distingue 

le schéma corporel, représentation sensorimotrice orientée vers l’action, et l’image du 

corps, représentation corporelle utilisant des informations plus diverses et regroupant les 

aspects perceptifs, émotionnels, et sémantiques de la représentation corporelle (Gallagher, 

1986 ; de Vignemont, 2010). Image du corps et schéma corporel ont été opposés sur plusieurs 
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dimensions, incluant la temporalité (l’image du corps serait plus stable), la hiérarchisation (le 

schéma serait plus holistique et l’image plus locale), l’accès à la conscience (le schéma 

corporel serait moins conscient), la nature des informations en entrée (sensorimotrice pour 

le schéma, représentation de plus haut niveau pour l’image), comme le synthétise Gallagher 

(1986). L'ontogenèse (le schéma se développerait avant) et la précision (le schéma serait plus 

précis) sont aussi parfois mentionnées (Pitron et al., 2018). La distinction la plus consensuelle 

est l’opposition fonctionnelle entre l’action, sous-tendue par le schéma corporel, et les autres 

fonctions dont la perception du corps, sous-tendues par l’image du corps (de Vignemont, 

2010). Au-delà de cette distinction fonctionnelle, les hypothèses varient beaucoup d’une 

équipe de recherche à l’autre à propos des propriétés de chacune de ces représentations (de 

Vignemont, 2010). Si elle est relativement influente (bien que des pans importants de la 

littérature restent sourds à ce débat ; Cuzzolaro, 2018), cette taxonomie dyadique n’est pas 

consensuelle. Schwoebel & Coslett (2005) défendent une taxonomie triadique séparant 

l’image du corps en une carte visuo-spatiale du corps, description structurelle du corps, et 

une sémantique corporelle, correspondant à une représentation conceptuelle et linguistique 

du corps. L’image du corps peut aussi être séparée en une composante perceptive et une 

autre attitudinale (e.g., Cornelissen et al., 2019). Cela permet d’éviter de contraster le 

schéma corporel à une simple catégorie “autres”, mais aussi de rendre compte de la question 

centrale des attitudes et émotions envers le corps, très présente en psychologie clinique, au 

point où “image du corps” est alors souvent entendu dans le sens d’une représentation 

attitudinale du corps, là où en psychologie cognitive, elle réfère plus souvent à une 

représentation du corps orientée vers la perception. Certains auteurs ont même questionné 

la pertinence du concept de schéma corporel alors qu’il semble partager de nombreuses 

propriétés avec l’espace péripersonnel, espace d’action autour du corps — mais cette opinion 

reste marginale (Cardinali et al., 2009a). D’autres encore séparent le schéma corporel en sous-

entités dédiées aux sensations, à la forme du corps et à la posture (Medina & Coslett, 2010). 

 Face à ce foisonnement de modèles, plusieurs auteurs (Kammers et al., 2010 ; de 

Vignemont, 2010) appellent à utiliser des modèles mieux définis, spécifiant un nombre limité 

de représentations du corps aux propriétés précises, et à faire appel à des modèles 

computationnels et des méthodes statistiques comme la comparaison de modèles 

bayésienne. Le point central repose dans la critique de la faible spécification des modèles et 

dans la multiplication ad infinitum du nombre de représentations corporelles par 

l’observation de dissociations anatomiques, cliniques, et plus largement comportementales 
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(voir les nombreuses dissociations recensées par de Vignemont, 2010). L’application zélée du 

principe de la double dissociation a ainsi amené à un foisonnement de taxonomies. Sur ce 

point, un principe de parcimonie devrait pourtant être de mise : Pitron et al. (2018) soulignent 

que pour que le système cognitif reste économe en énergie, il doit théoriquement tendre vers 

une unique représentation du corps, permettant d’éviter la redondance de l’information et 

donc le gaspillage d’énergie (la “pression biologique”, biological pull). De l’autre côté, pour 

justifier la dichotomie entre image du corps et schéma corporel, Pitron et al. s’appuient sur 

les nombreuses dissociations observées et sur l’idée que l’action et la perception nécessitent 

des informations et traitements différents, et donc deux représentations indépendantes du 

corps (“pression fonctionnelle”, functional pull). La distinction action et perception du corps 

est d’autant plus convaincante qu’elle a été fructueuse dans le domaine de la vision, ainsi que 

dans d’autres modalités (de Vignemont, 2010). Ainsi, le modèle de la double voie (Goodale & 

Milner, 1992) a connu des succès importants en identifiant une distinction fonctionnelle et 

neuroanatomique entre un réseau ventral (occipito-temporal) permettant l’identification, 

orienté vers la perception, et un réseau dorsal (occipito-pariétal) permettant la localisation, 

orienté vers l’action. Pitron et al. présentent le modèle de co-construction (co-construction 

model) comme résultant d’un compromis entre ces deux tendances naturelles du système 

cognitif, où l’image du corps, se nourrissant d’informations variées, est échafaudée sur la base 

du schéma corporel, de nature sensorimotrice. Ils proposent donc que ces deux 

représentations sont co-élaborées et que l’image du corps garde la possibilité de mettre à 

jour le schéma corporel en cas d’incohérence. Les aspects attitudinaux de l’image du corps 

ne sont cependant pas traités dans ce modèle. Dans le cadre de cette thèse, j’utiliserais donc 

en priorité la taxonomie dyadique image/schéma, mais en précisant si je parle de l’image du 

corps perceptive ou attitudinale. 

B.2. Limites de l’approche taxonomiste : vers une approche fonctionnaliste 

 Adopter une approche taxonomiste nécessite de se confronter au problème épineux 

de la multiplication des taxonomies et de l’incertitude persistante à propos du nombre et des 

propriétés des représentations corporelles. Une autre stratégie de recherche contourne ce 

problème en appréhendant la représentation corporelle de manière différente et en posant 

d’autres questions sur ce phénomène. La définition de la représentation corporelle par de 

Vignemont (2020) souligne l’importance de la fonction réalisée par la représentation 

corporelle : le suivi de l’état du corps. Dans cette formulation était assez large pour englober 
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des situations très variées de la vie quotidienne, l’approche taxonomiste peut être un moyen 

de clarifier le problème. Cependant, plutôt que sur des unités mentales hypothétiques, leurs 

propriétés et leurs relations, il est possible de se focaliser sur l’ensemble des traitements 

réalisés pour suivre l’état du corps dans des contextes variés. L’approche fonctionnaliste2 

est donc une stratégie de recherche consistant à identifier les traitements cognitifs réalisés 

pour accomplir une tâche impliquant une forme de suivi de l’état du corps. Dans l’analyse de 

la tâche, les chercheuses et chercheurs se focalisent alors sur les informations et traitements 

nécessaires à sa réalisation. L’approche fonctionnaliste est plus focale que l’approche 

taxonomiste, car elle vise à caractériser précisément un comportement dans une situation 

donnée, et en particulier pour un ensemble d’informations données disponibles au système 

cognitif, sans forcément chercher à généraliser ce résultat à des comportements qu’il faudrait 

sélectionner pour leur similarité avec le comportement initial. 

 Dans une approche fonctionnaliste, la métaphore sous-jacente est celle du cerveau 

comme un accordeur, ajustant la longueur des cordes d’un instrument pour qu’il "sonne 

juste" dans une situation donnée. Plutôt que construire, maintenir à jour et utiliser des cartes 

du corps, le système cognitif essaierait d’équilibrer l’importance accordée à chaque source 

d’information en fonction de la situation et de la tâche à réaliser. En cela, la représentation 

corporelle est conçue comme une fonction cognitive, un processus de traitement de 

l’information, plutôt que comme une structure mentale résultant de ces traitements. Dans 

cette optique, les mesures de la représentation corporelle ne sont donc pas conçues comme 

des sondes permettant d’accéder au contenu d’une représentation du corps, mais comme 

les résultats d’une combinaison de traitements de l’information liée au contexte. La recherche 

se focalise alors sur les liens quantitatifs existant entre des entrées sensorielles et une sortie 

comportementale précise : quels traitements ont nécessité ce comportement ? Quelles lois 

permettent de décrire l’effet d’une entrée sensorielle dans une tâche donnée ? Répondre à 

ces questions permet alors de mieux caractériser la fonction étudiée et ses paramètres. 

 Concernant les informations utilisées pour réaliser une tâche, l’approche taxonomiste 

est assez directe : les informations mobilisées peuvent être déduites du type de 

représentation impliqué dans la tâche. Par exemple, un jugement perceptif qui mobiliserait 

 

2 L’expression est malheureusement polysémique, mais les alternatives “analytique” (évoquant trop la 

psychanalyse), “contextualiste” (moins transparente) et “paramétriste” (trop centrée sur la 

modélisation) sont moins satisfaisantes à mes yeux. 
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l’image du corps devrait dépendre d’informations plus diverses que le schéma corporel 

sensorimoteur. L’approche fonctionnaliste fait moins d’hypothèses sur l’organisation de la 

représentation corporelle, ce qui a l’inconvénient de rendre difficile ce genre de prédictions. 

En cela, l’approche fonctionnaliste est également plus dépendante des données que 

l’approche taxonomiste : là où une série de propriétés permettent de connaître a priori quelle 

représentation est mobilisée dans une tâche et de faire des prédictions correspondantes, il 

est nécessaire de disposer de données importantes sur des tâches très proches pour espérer 

faire une quelconque prédiction dans une approche fonctionnaliste, car elle ne spécifie pas a 

priori que des tâches, même proches, mobilisent les mêmes fonctions, paramétrées de la 

même manière, et reposant sur les mêmes entrées. 

Des limites à l’approche taxonomiste 

 L’approche fonctionnaliste peut sembler moins ambitieuse que l’approche 

taxonomiste, et présente des limites importantes en termes de données nécessaires et de 

difficultés à réaliser des prédictions sur des tâches qui n’ont pas été largement étudiées. 

Cependant, elle est particulièrement adaptée à l’étude de la représentation corporelle. La 

psychologie est parfois qualifiée de science pré-paradigmatique (Alexander & Moors, 2018 ; 

Zagaria et al., 2020), stade de développement scientifique caractérisé par un foisonnement 

de théories supportées par des sous-ensembles de données, sans adhésion à un paradigme 

commun. Les désaccords entourant l’utilisation d’une taxonomie plutôt qu’une autre, la 

difficulté à utiliser des modèles communs, et le flou entourant généralement la définition de 

la représentation corporelle sont des éléments conformes à cette qualification de "pré-

paradigmatique". Dans la littérature, l’utilisation de la notion de représentation corporelle 

comme entité explicative est d’ailleurs questionnée (“the body schema has often been invoked 

as an explanatory concept, when it should perhaps rather be considered as a label for a set of 

problems still requiring explanation”, Maravita et al., 2003, p. 531). 

 Il faut aussi considérer que l’approche fonctionnaliste n’est pas la seule à avoir des 

limites. Dans l’approche taxonomiste, la question de quelles informations contribuent à la 

représentation corporelle est envisagée sous l’angle des différentes représentations du corps 

: quelles informations contribuent spécifiquement à l’image du corps et au schéma corporel 

et lesquelles sont transversales ? Pour répondre à cette question, la neuropsychologie et 

l’expérimentation disposent d’un outil : la double dissociation. En neuropsychologie clinique, 

la double dissociation est souvent considérée comme un argument de poids en faveur de 
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l’existence de plusieurs sous-systèmes cognitifs (Davies, 2010). Si un patient présente un 

déficit dans une tâche A tout en préservant la performance dans une tâche B, alors qu’un 

autre patient présente le tableau clinique inverse, ce résultat est généralement interprété 

comme révélant l’existence de deux sous-systèmes cognitifs distincts, pouvant être altérés de 

manière indépendante et traitant donc les informations relevant de la tâche A et de la tâche 

B de manière séparée. Pourtant, ces doubles dissociations ne constituent pas une preuve 

décisive en faveur de l’existence de deux structures sous-jacentes distinctes. Une double 

dissociation peut émerger à cause d’un déficit plus général, qui impacte de manière 

différenciée différents domaines cognitifs, nous donnant l’illusion d’une modularité (Farah, 

1994). De plus, les modèles connexionnistes sont capables de produire des doubles 

dissociations sans que les fonctions réalisées ne soient basées sur des structures 

anatomiques distinctes (Plaut, 1995). Dans le domaine de la représentation corporelle, un 

principe similaire est appliqué en psychologie expérimentale, comme le formule Longo (2017, 

traduction personnelle) : “là où des patterns de distorsion qualitativement distincts sont mis 

en évidence, des représentations différentes pourraient être impliquées”. Cependant, les 

doubles dissociations observées sont très nombreuses (de Vignemont, 2010) et l’application 

de cette logique amènerait à postuler l’existence de dizaines de représentations différentes 

du corps en partie redondantes, en contradiction avec le principe d’économie cognitive 

(Pitron et al., 2018). 

 Par ailleurs, la relation entre une mesure et une représentation corporelle est 

finalement assez floue. Une des pistes de recherche sur les distorsions corporelles travaillées 

par les équipes de Matthew Longo illustre bien ce problème de l’approche taxonomiste. 

Longo & Haggard (2010) ont demandé à des participants de pointer à l’aide d’un bâton 

l’emplacement des extrémités de leurs doigts (bouts et jointures) sur leur main dissimulée : 

c’est la tâche de localisation (localisation task). Cette tâche a révélé selon eux des biais 

systématiques de ce que les auteurs ont appelé le “modèle corporel” (body model) de la main, 

représentation proprioceptive de la métrique corporelle ; ainsi, les mains seraient 

représentées comme plus larges et les doigts plus courts qu’en réalité. Il est difficile de 

rattacher le modèle corporel au schéma ou à l’image du corps, même s’il correspond selon 

les mots des auteurs à une “carte” (Longo, 2017). Comme il est évalué par des jugements 

perceptifs et permet de localiser le corps, sa fonction perceptive le rattache à l’image du corps. 

Cependant, il est conçu comme purement proprioceptif (Longo & Haggard, 2010) et ses biais 

se transféraient aux objets avec lesquels on interagit (Peviani et al., 2021) : cette dépendance 
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envers les sens et ce lien avec l’action l’associent plutôt au schéma corporel. Le modèle 

corporel peut donc être difficilement assimilé catégoriquement à l’une ou l’autre des 

représentations corporelles de la taxonomie dyadique et amène à postuler l’existence d’une 

représentation supplémentaire et distincte du corps, qui serait cependant utilisée par l’image 

et le schéma corporels dans des niveaux supérieurs de traitement. Pour autant, même cette 

interprétation peu parcimonieuse est mise en péril par des résultats indiquant que les 

distorsions observées pourraient être expliquées par un biais conceptuel de la part des 

participants. En effet, l’analyse de la tâche a permis de montrer que la compréhension de ce 

qu’étaient des jointures du doigt (knuckles) pouvait être problématique. En effet, les 

participants avaient tendance à localiser les jointures plus haut que les jointures réelles sur 

un modèle de main. Cette erreur de compréhension de la tâche peut suffire à reproduire des 

réponses déformées sur un modèle de main, comme si les doigts étaient plus courts et la 

main plus large (Saulton et al., 2017). Dit autrement, le biais attribué à un “modèle corporel” 

proprioceptif postulé à partir des distorsions observées dans la tâche de localisation 

pourraient finalement relever d’artéfacts expérimentaux dus à une mauvaise compréhension 

des points de repère à identifier. On peut dire que les interactions avec les caractéristiques 

de la tâche "subvertissent" la logique de la dissociation (van Orden et al., 2001, p. 135). 

L’analyse de la tâche et des processus psychologiques en jeu dans celle-ci par les équipes de 

Longo (Saulton et al., 2016, 2017) permet donc de mieux caractériser le comportement dans 

la tâche de localisation, à contre-sens de la tendance taxonomiste à inférer l’existence d’une 

nouvelle représentation du corps. 

 Enfin, même dans des tâches a priori très proches, qui devraient dépendre de la 

même représentation corporelle, des différences importantes de comportement peuvent 

émerger. Cette limite de l’approche taxonomiste est très bien illustrée par des études sur la 

biomécanique du golf (Richardson, 2015). Les golfeurs ont besoin de réaliser plusieurs types 

de coups qui peuvent s’avérer assez différents, comme le drive (en l’air sur une longue 

distance) et le putt (au sol sur une courte distance). La réalisation de ces coups devrait 

dépendre du schéma corporel, en tant que représentation du corps orientée vers l’action. 

Pour autant, le poids accordé à la vision et à la proprioception pour localiser les membres 

n’est pas forcément le même entre un drive, qui nécessite en particulier un bon contrôle 

postural et des mouvements amples, et un putt, qui nécessite un alignement perpendiculaire 

de la tête avec le sol (Richardson, 2015 ; van Lier et al., 2011 ; Osis, 2010). Au contraire, les 

styles de frappe avec un même club sont relativement homogènes d’une personne à l’autre 
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(Ball & Best, 2011), indiquant que la paramétrisation de l’action est un facteur plus 

déterminant qu’un hypothétique schéma corporel unifié dans l’explication de la variation du 

comportement dans les swings. D’un point de vue taxonomiste, ces résultats peuvent être 

expliqués par l’existence de plusieurs schémas corporels dont l’un serait plutôt dédié aux 

putts et l’autre aux drives, ce qui pose les problèmes théoriques et épistémologiques que 

nous avons vus concernant la multiplication du nombre de représentations corporelles. 

Alternativement, la taxonomie dyadique pourrait être maintenue en proposant que le 

schéma corporel et l’image du corps interviennent plus ou moins d’une tâche à l’autre, ce qui 

serait à l’origine des variations observées. Pour autant, cette explication est peu 

parcimonieuse, difficile à tester, et empêche les prédictions différenciées d’une tâche à l’autre 

(ce qui était pourtant un avantage important de l’approche taxonomiste). Autrement dit, la 

validité de construit de l’image du corps et du schéma corporel est questionnée par la grande 

variabilité des activités qu’ils englobent. 

Caractéristiques d’une stratégie fonctionnaliste 

 Grâce à son approche centrée sur la tâche, la stratégie de recherche fonctionnaliste, 

elle, n’est pas mise en difficulté par ces limites ou par ces résultats. La métaphore du cerveau 

comme accordeur s’arrange très bien de ces variations et de la nature dynamique de la 

représentation corporelle : la (re)paramétrisation (l’ajustement de la longueur des cordes de 

l’instrument, dans la métaphore) est l’instrument de sa plasticité importante. Les questions 

de recherche fonctionnalistes, qui se concentrent sur la caractérisation précise du 

comportement, semblent adaptées à la nature pré-paradigmatique de la psychologie qui 

nécessite l’établissement d’une base de faits communs et réplicables (Alexander & Moors, 

2018). Elles ne dépendent pas du principe de la double dissociation, mais ne rendent pas ces 

résultats inutiles, car ils fournissent des données précieuses pour mieux décrire les fonctions 

apparemment “dissociées”. Elle permet aussi d’utiliser une définition large de la 

représentation corporelle qui peut être spécifiée au gré des contextes : dans une approche 

fonctionnaliste, la représentation corporelle est l’ensemble des fonctions de traitement de 

l’information permettant le suivi de l’état du corps (voir aussi Encadré 1). Cette définition peut 

être restreinte pour ne concerner, par exemple, que certains types d’information, certaines 

propriétés du corps, ou certaines fonctions évaluatives, perceptives, ou motrices ; en cela, elle 

conserve les avantages de la définition utilisée par de Vignemont (2020). La représentation 
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de la corpulence peut alors être définie comme l’ensemble des fonctions de traitement de 

l’information permettant le suivi de la corpulence. 

 Nous avons déjà discuté d’un inconvénient important de l’approche fonctionnaliste : 

elle ne permet pas de généraliser les résultats d’une tâche à l’autre, là où l’approche 

taxonomiste permet de caractériser un ensemble de comportements se rapportant à une 

représentation donnée du corps. Cependant, il est important de noter que l’approche 

fonctionnaliste n’implique pas de traiter l’ensemble des fonctions de traitement de 

l’information portant sur le corps comme une simple collection athéorique et indifférenciée 

de descriptions de tâches. Cette posture serait inefficace, car elle entraînerait le 

développement de modèles trop spécifiques de la représentation corporelle. À la place, on 

peut identifier, soit pour des raisons théoriques (comme la dichotomie perception/action 

dans la cognition), soit par les données (expérimentations, associations statistiques, doubles 

dissociations…) des structures de corrélation entre des descriptions de plusieurs situations. 

Par analogie avec la notion de “classe d’émotions” (Sander & Scherer, 2014), il est possible 

que la recherche finisse par identifier des “classes de représentations corporelles”, c'est-à-

dire des ensembles de fonctions de traitement de l’information liée au corps qui partagent 

certaines caractéristiques. Cette construction, qui pourrait faciliter la génération 

d'hypothèses sur certaines tâches, rappelle bien sûr la notion de carte mentale que l’on 

retrouve dans l’approche taxonomiste. Les débats sur la nature et le nombre des classes de 

fonctions pourraient alors ressurgir, informés par un ensemble de données large et partagé 

dans la littérature. Cependant, en ne mettant pas la question des cartes mentales et de leur 

organisation au cœur de la stratégie de recherche, l’approche fonctionnaliste permet d’éviter 

certains des écueils observés dans l’approche taxonomiste. Ainsi, par leurs ambitions et leurs 

avantages différents, les approches de recherche taxonomiste et fonctionnaliste 

apparaissent clairement comme complémentaires et non opposées (Tableau 1). 
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 Tableau 1. Comparaison des stratégies de recherche taxonomiste et fonctionnaliste. 
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Encadré 1. L’approche fonctionnaliste nie-t-elle l’existence d’une représentation 

corporelle ? 

Un débat hante la philosophie depuis au moins Merleau-Ponty (1945) à propos de la 

notion-même de représentation du corps (Alsmith & de Vignemont, 2012 ; Murillo Lara, 

2020). Pour les partisans d’une conception incarnée radicale de la cognition, l’être 

humain évolue dans le monde avec son corps sans avoir à représenter ce qu’il 

entreprend (Chemero, 2021). Selon cette conception anti-représentationaliste 

(Gallagher, 2008) ou “sensorimotrice” de la cognition corporelle (de Vignemont, 2017), la 

notion de représentation n’ajouterait rien une fois le comportement correctement 

caractérisé et il faudrait s’en débarrasser (Murillo Lara, 2020). 

Cette discussion mène à des débats complexes sur la nature de la cognition corporelle, 

qui prennent racine dans les travaux de philosophes tels que Merleau-Ponty. Il n’est pas 

incorrect de trouver la stratégie fonctionnaliste compatible avec la théorie incarnée 

(Chemero, 2009), spécifiquement car toutes les deux mettent l’accent sur la nécessité en 

premier lieu d’une description précise du comportement dans un contexte ou une tâche 

donnée (Murillo Lara, 2020). Il faut toutefois noter que les théoriciens de la cognition 

incarnée radicale semblent refuser une conception du cerveau comme pilotant les 

activités cognitives, au profit de la métaphore du cerveau comme un musicien de jazz 

improvisant, au gré des contextes, des comportements nécessités par les contraintes de 

l’environnement (Ryan & Gallagher, 2020). Il y a donc une distance entre les approches 

de recherche mentionnées ici et le cadre proposé par la théorie incarnée radicale. 

Ces débats, aussi importants soient-ils, sont éloignés de l’objet de cette thèse. L’adoption 

d’une approche de recherche taxonomiste ou fonctionnaliste ne nécessite pas d’adhérer 

à une position représentationaliste ou anti-représentationaliste. En particulier, quand 

l’approche de recherche fonctionnaliste s’émancipe de la question du nombre et de la 

nature des représentations corporelles, elle s’approche plutôt d’une forme d’a-ontologie 

(a-ontology) au sens où elle choisit d’ignorer le débat concernant l’existence réelle des 

représentations du corps comme cartes mentales (Monestès & Villatte, 2015). 

L’activation d’une représentation stockée est une explication possible de la manière dont 

est réalisée une fonction de suivi de l’état du corps, mais elle n’est plus un postulat 

central. Cette discussion dessine deux questions au moins en partie indépendantes : 

l’une concernant la manière d’obtenir des modèles permettant de prédire et influencer 

au mieux les comportements impliquant une forme de suivi de l’état du corps, et l’autre 

ayant pour objet la nature-même de la représentation corporelle en tant qu’entité 

mentale. L’approche fonctionnaliste ne rejette pas la notion de représentation corporelle 

: elle ne se prononce pas sur son existence réelle. Il est tout à fait possible par ailleurs 

que l’accumulation de données décrivant des tâches variées donne une force nouvelle à 

certaines taxonomies de représentations corporelles. Enfin, une ou un chercheur ayant 

une approche taxonomiste peut identifier certaines “cartes” du corps comme des 

modèles utiles, mais nier leur existence autrement que comme des modèles utiles pour 

décrire le comportement (Monestès & Villatte, 2015). 
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C. Informations contribuant à la représentation corporelle 

 Quelles sources d'informations contribuent à la représentation corporelle ? Dans une 

approche taxonomiste, cette question importe car il faut comprendre quels types 

d'informations influencent une représentation du corps donnée, et si l'importance d'une 

information varie d'une représentation à l'autre. Dans une approche fonctionnaliste, il est 

essentiel de décrire précisément les contributions de chaque entrée au comportement 

étudié. Quelle que soit l’approche adoptée, la corpulence présente la difficulté particulière de 

ne pas être informée directement par des capteurs dédiés (Longo & Haggard, 2010), et doit 

donc être déduite à partir d’autres informations. Dans cette section, nous allons proposer 

qu'une grande variété d'informations sont capables d'influencer la représentation corporelle, 

et en particulier que cette influence ne se cantonne pas aux entrées sensorielles. Dans 

nombre d’expériences, les chercheuses et chercheurs font varier spécifiquement une source 

d’information pour mesurer son effet sur des mesures de la représentation corporelle (pour 

des revues, voir Graziano & Botvinick, 2002 ; Azañón et al., 2016 ; Stone, 2019). De 

nombreuses études ont étudié les contributions de différentes modalités sensorielles et de 

la motricité au suivi de l’état du corps (pour une revue non-exhaustive, voir Addendum 2, 

p. 290). Dans cette partie, nous allons présenter quelques exemples de contributions 

cognitives et sociales à la représentation corporelle. 

C.1. Pénétrabilité cognitive 

 La représentation corporelle se nourrit de multiples informations sensorielles et 

motrice (Addendum 2), mais des sources d’information dites de “haut niveau”, car résultant 

de traitements cognitifs plus tardifs ou élaborés que le traitement sensoriel primaire, 

pourraient aussi contribuer à la représentation corporelle (Palermo et al., 2014 ; Gadsby & 

Hohwy, 2022). La question se pose plus particulièrement au sujet des fonctions perceptives 

de la représentation corporelle, puisqu’elle s’inscrit dans un débat plus général en 

psychologie : celui de la pénétrabilité cognitive de la perception. Sa définition varie d’un 

auteur à l’autre, mais je vais la prendre ici comme la sensibilité de la perception aux 

connaissances, croyances, attentes et buts d’un organisme (définition dérivée d’éléments 

apportés par Pylyshyn, 1999). Les partisans de l’impénétrabilité cognitive comptent parmi eux 

les défenseurs de la modularité de l’esprit (Fodor, 1983), selon lesquels le traitement perceptif 

est le fait de modules encapsulés et hermétiques aux informations de haut niveau. Le fait 

que les illusions visuelles ne soient pas abolies par la seule conscience de leur nature illusoire 
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est souvent cité en appui de cette position (de Vignemont, 2017). À l’opposé, les défenseurs 

de la pénétrabilité cognitive de la perception proposent que les processus perceptifs puissent 

être influencés autrement que les sens, par des états non-perceptifs ('non-perceptual' states, 

Lupyan, 2015, p. 548), en particulier par les croyances et les émotions. Par exemple, une 

photographie en noir et blanc de banane est jugée légèrement plus jaune que la normale, 

reflétant une influence des connaissances et/ou de la mémoire des participants sur leur 

perception (Hansen, 2006). Plusieurs résultats expérimentaux obtenus à l’aide de protocoles 

psychophysiques supportent ainsi l’existence de ces effets descendants (top-down) sur la 

perception (Lupyan, 2016), même si des débats animent encore cette littérature à propos de 

l’interprétation de ces effets (Firestone & Scholl, 2016). 

 En ce qui concerne la représentation corporelle, Bülthoff et al. (1998, expérience 2) 

ont étudié l’influence des connaissances sur la configuration du corps humain sur des 

jugements de profondeur. Pour cela, ils ont créé des stimuli stéréoscopiques : présentés 

simultanément à chaque œil, ces stimuli permettent de donner une impression de 

profondeur. Les stimuli étaient construits à partir de points extraits d’enregistrements de 

mouvements de locomotion (Figure 1A), et se déplaçaient soit de manière aléatoire, soit 

comme un humain. La position des points en profondeur était plus ou moins bruité d’un essai 

à l’autre : les points pouvaient aléatoirement être décalés vers l’avant ou vers l’arrière. Pour 

chaque essai, après une brève observation du mouvement, les participants devaient juger si 

trois de ces points étaient situés au même niveau de profondeur. Ces trois points pouvaient 

appartenir ou pas à un même membre (Figure 1B). Si les trois points appartiennent au bras, 

il est logique qu’ils soient situés sur le même plan, même si le bruitage les fait apparaître à 

des profondeurs factuellement différentes. De même, si les points appartiennent à des 

membres différents, ils devraient logiquement appartenir à des plans différents. Au contraire, 

si la perception de la profondeur était impénétrable cognitivement, le jugement de 

profondeur ne devrait être influencé que par la véritable profondeur des points et pas par 

ces connaissances anatomiques : il ne devrait pas y avoir de différence avec la condition 

contrôle. Les résultats (Figure 1C) réfutent cette hypothèse : quand les trois points 

appartenaient au même membre, les participants estimaient plus souvent qu’ils étaient sur 

le même plan et, au contraire, détectaient moins souvent les différences de profondeur. Le 

pattern de résultat inverse était observé pour les points appartenant à des membres 

différents. Ainsi, les connaissances à propos de la configuration du corps humain semblent 
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influencer la manière dont on juge de caractéristiques de “bas niveau”, comme la profondeur 

(pour une revue, voir Blake & Shiffrar, 2007). 

 

Figure 1. Expérience de Bülthoff et al. (1998) sur la pénétrabilité cognitive de la perception de la 

profondeur. A. Les stimuli stéréoscopiques utilisés (à droite) permettent de donner un percept 3D 

facilement reconnu comme humain une fois en mouvement (à gauche). B. Après avoir observé le 

mouvement, les participants devaient juger si les trois points indiqués se situaient sur le même plan. 

Lorsqu’un mouvement humain était montré, les points pouvaient se situer sur le même membre (en 

vert) ou sur des membres différents (en orange). C. Tendances observées : des points pourtant situés 

à des profondeurs différentes avaient tendance à être jugés à la même profondeur quand ils 

appartenaient à un même membre (en vert), et inversement pour des points situés à la même 

profondeur mais appartenant à des membres différents (en orange), surtout à des niveaux de bruit 

faibles. Courbe grise : stimuli aléatoires. Figures adaptées de Bülthoff et al. (1998). 

 

 Les résultats de Bülthoff et al. (1998) tendent à indiquer que la connaissance du corps 

peut influencer la perception ; mais les croyances, attentes, et émotions peuvent-elles 

influencer la représentation corporelle elle-même, et en particulier la perception du corps ? 

La question est d’autant plus complexe que dans les taxonomies de représentations du 

corps, le rôle des différentes sources d’information sensorielles et non-sensorielles peut 

différer en fonction de la représentation corporelle étudiée - par exemple, l’image du corps 

aurait un contenu plus riche que le schéma corporel, plus strictement sensorimoteur (Pitron 

et al., 2018). Comme pour la perception en général, cette question n’est donc pas 

consensuelle mais certains éléments penchent en faveur d’une forme d’influence top-down, 

au moins sur certains aspects de la représentation corporelle. 
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 En ce qui concerne la pénétrabilité cognitive du sentiment d’ownership envers un 

membre, la littérature est partagée (de Vignemont, 2022). L’étude des illusions corporelles a 

permis de mettre en évidence un certain nombre de contraintes à respecter pour que 

l’illusion puisse émerger (Kilteni et al., 2015 ; voir Chapitre 2, p. 39). Certains auteurs 

défendent ainsi l’importance de contraintes dites anatomiques (Ehrsson, 2012) ou 

sémantiques (Kilteni et al., 2015), tandis que d’autres critiquent cette notion (Litwin, 2020). Sur 

le plan expérimental, l’effet de l’illusion de la main en caoutchouc sur la localisation de la main 

est plus fort pour des objets ressemblant à des mains (Tsakiris et al., 2010) et l’illusion est 

abolie quand la main en caoutchouc prend une position anatomiquement impossible, ou 

quand une main droite en caoutchouc est utilisée alors que la main gauche est stimulée 

(Ehrsson, 2012). Cependant, des incongruences importantes sont parfois tolérées à propos 

de la couleur de peau (Farmer et al., 2012), de la longueur des membres (Kilteni et al., 2012), 

ou de la texture de la peau (slime hand illusion ; Kodaka et al., 2022). L’illusion peut même être 

ressentie en l’absence totale d’une main (invisible hand illusion ; Guterstam et al., 2013). De 

plus, des travaux récents sur l’utilisation d’outil indiquent que des réactions similaires à celles 

observées pour la main en caoutchouc peuvent être observées même quand l’outil utilisé est 

une pince mécanique (Cardinali et al., 2021). 

 

 

 Pour investiguer la capacité des attentes à modeler la représentation corporelle, 

plusieurs études ont étudié l’association entre la suggestibilité des participants et la flexibilité 

de leur représentation corporelle. Concernant les illusions corporelles, les données 

expérimentales penchent actuellement plutôt en défaveur d’un tel lien. Certaines études 

(Walsh et al., 2015 ; Lush et al., 2020) tendent à supporter l’existence d’un lien corrélationnel 

entre suggestibilité hypnotique et intensité de l’illusion de la main en caoutchouc, voire un 

effet causal des suggestions hypnotiques sur l’illusion (Fiorio et al., 2020). Cependant, ce lien 

Les illusions corporelles peuvent être ressenties malgré des 

violations importantes des connaissances à propos du corps, 

comme le montrent les réactions obtenues par Kodaka et al. 

(2022) à l’illusion de la main visqueuse. 

https://www.youtube.com/watch?v=LFvOzXUMXwM 
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est remis en cause pour des raisons méthodologiques. Le biais de demande expérimentale 

pourrait expliquer l’association observée dans certaines études, tandis que le lien statistique 

entre suggestibilité et illusion est faible ou inexistant d’après les ré-analyses de Ehrsson et al. 

(2022). Les suggestions hypnotiques ont aussi été utilisées comme moyen d’influencer la 

représentation des dimensions du corps (Apelian et al., 2023). Dans cette étude, les 

participants soumis à une induction hypnotique ont eu l’illusion que leur doigt s’allongeait — 

la taille d’effet obtenue dépassait même celle d’un protocole purement sensorimoteur, 

classiquement utilisé pour induire les illusions corporelles. Cet effet était détecté à la fois sur 

une tâche d’ajustement où les participants devaient indiquer la longueur perçue de leur doigt, 

associée à l’image du corps par les auteurs, et dans une tâche de pointage de cibles mesurant 

le schéma corporel. Ces travaux indiquent que la suggestibilité et les inductions hypnotiques 

pourraient être des pistes intéressantes pour étudier les effets top-down sur la 

représentation corporelle, bien qu’ils restent pour le moment insuffisants pour conclure de 

manière décisive en leur faveur. 

 Certains modèles soulignent depuis longtemps l’influence des croyances et des 

émotions sur la perception de la corpulence, notamment dans le cas de l’anorexie mentale. 

Keizer et al. (2011, 2012) défendent ouvertement l’idée que les distorsions de la 

représentation corporelle dans ce trouble soient influencées par l’insatisfaction corporelle 

marquée des patientes. Autrement dit, leurs attitudes négatives des patientes envers leur 

propre corps influenceraient leur perception des dimensions de leur corps. En appui de cette 

idée, Keizer et al. ont montré que les patientes avaient d’autant plus tendance à surestimer 

les distances tactiles qu’elles étaient insatisfaites de leur corps. L’estimation des distances 

tactiles (i.e., de la distance entre deux pressions appliquées sur la peau) reflète la 

représentation de la corpulence dans ce que les auteurs appellent l’image du corps tactile. 

Les auteurs s’appuient sur l’absence de trouble tactile primaire chez les patientes 

anorexiques pour conclure que la représentation de la corpulence est influencée à la fois par 

des informations sensorielles (bottom-up) et par des informations de plus haut niveau comme 

les attitudes (top-down). Des résultats similaires ont été obtenus auprès de patientes 

boulimiques (Mohr et al., 2011). Ces données corrélationnelles sont aussi corroborées par les 

données cliniques longitudinales, qui indiquent que l’insatisfaction corporelle est un 

prédicteur du développement et du maintien des troubles du comportement alimentaire, 

lesquels sont accompagnés de distorsions de l’image du corps perceptive (Dakanalis et al., 

2017). Dans l’ensemble, ces données indiquent donc, a minima, que des aspects de la 
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représentation corporelle ont une forme de pénétrabilité cognitive, et en particulier que les 

attentes et émotions semblent capables d’influencer la perception de la corpulence. 

C.2. Influences sociales 

 L’avènement des théories de la cognition incarnée, qui ancrent la cognition dans le 

corps, a permis de mettre en lumière l’influence du corps dans des domaines cognitifs variés 

(Alsmith & de Vignemont, 2012). Par exemple, les travaux sur les effets de l’utilisation d’outil 

ont été déclinés avec des contextes d’interaction sociale neutres ou positives avec des 

inconnus. L’espace d’action mesuré par des jugements d’atteignabilité semble être modulé 

par le contexte social : il est réduit en présence d’inconnus, mais étendu après des 

interactions positives avec cette personne (Teneggi et al., 2013). Les dysfonctionnements 

sociaux associés à certains troubles comme l’anorexie mentale ont aussi été corrélés à des 

modifications de jugements d’affordance (Welsch et al., 2020). Ces travaux et les pistes 

prometteuses qu’ils apportent en psychopathologie amènent certains auteurs à requalifier la 

représentation corporelle comme un phénomène crucial dans la cognition sociale (Ferroni & 

Gallese, 2022). Le lien entre cognition sociale et représentation corporelle est donc au cœur 

de nombreuses investigations, mais l’effet inverse d’influence sociale sur la représentation 

corporelle a peut-être fait l’objet d’une attention moins importante en psychologie 

expérimentale. 

 On dispose d’un bon niveau de preuve en faveur de l’influence d’informations 

sociales3 sur la facette attitudinale de la représentation de la corpulence, même si la nature 

 

3 Il peut paraître contre-intuitif de chercher à étudier l’effet d’informations sociales sur la représentation 

corporelle au même titre qu’a été étudié celui des informations visuelles ou tactiles, car leur spécificité 

ne provient pas d’une modalité particulière. L’information n’est pas sociale par la nature de son 

contenu, comme une information serait visuelle car elle provient d’une stimulation de la rétine, mais 

par le contexte où elle est émise ou traitée. Elle peut s’exprimer à des échelles variées, et des 

informations sociales susceptibles d’influencer le comportement sont véhiculées aussi bien par des 

interactions interpersonnelles que par les médias de masse (e.g., théorie de la diffusion des 

innovations, Rogers, 1995). Ainsi, elles se manifestent à des échelles variées, dans les échanges 

interpersonnels, les règles organisationnelles, ou le fonctionnement des institutions, comme le 

suggèrent les travaux issus de la psychologie des discriminations (Benokraitis & Feagin, 1994). Les 

informations sociales sont aussi véhiculées sous des avatars très différents, incluant des modalités 

sensorielles variées (e.g., les stimulations visuelles provoquées par l’exposition aux médias) et des 

formes de plus “haut niveau” (e.g., le langage utilisé par les pairs, les croyances favorisées par la 

famille…). Ainsi, le terme d’information sociale recouvre une grande diversité d’informations provenant 

d’interactions avec autrui et l’environnement social, qui sont autant de contributions potentielles à la 

représentation corporelle. 
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causale de la relation est parfois difficile à établir. À l’échelle interpersonnelle, en particulier 

dans le cadre familial, les conversations autour de la corpulence (fat talk, Pudney et al., 2019) 

et l’étiquetage pondéral — le fait d’apposer un statut pondéral à un individu (weight labeling, 

Hunger & Tomiyama, 2018) sont associés à une dégradation de la satisfaction corporelle (voir 

Chapitre 3, p. 67). À l’échelle institutionnelle, le rôle des médias (Huang et al., 2021) et en 

particulier des réseaux sociaux (Fioravanti et al., 2022) sur l’image du corps attitudinale fait 

l’objet d’un consensus (voir Chapitre 4, p. 181). 

 En revanche, l’influence sociale sur les autres facettes de la représentation corporelle, 

et en particulier sur la perception, a été moins largement étudiée. Pourtant, plusieurs travaux 

dans le domaine de la perception visuelle indiquent que l’influence sociale pourrait bien ne 

pas s’arrêter aux aspects attitudinaux de la représentation corporelle. Des travaux récents, 

menés notamment par l’équipe d’Andreas Mojzisch, se sont inspirés de l’expérience princeps 

de Asch (1951) ayant démontré que les jugements perceptifs pouvaient être influencés par 

l’avis de la majorité. Dans les expériences des équipes de Mojzisch, les participants devaient 

juger quelle couleur était la plus représentée dans des stimuli composés de points de deux 

couleurs en différentes proportions (Germar et al., 2016 ; Germar & Mojzisch, 2019). Avant 

de donner leur jugement, les participants étaient exposés aux réponses convergentes de 

trois faux participants. Auparavant, l’expérimentateur indiquait aux participants que les trois 

autres personnes réalisaient soit la même tâche qu’eux, soit une autre tâche. Quand les 

participants croyaient que les trois autres individus réalisaient la même tâche qu’eux, leurs 

jugements étaient plus conformes à l’avis de ces individus, montrant une forme d’influence 

sociale sur les jugements perceptifs. Au niveau électrophysiologique, l’analyse des potentiels 

évoqués par les stimuli a montré que ces changements étaient accompagnés par des 

modulations de l’activité tardive (P3), liée aux processus décisionnels, mais aussi de l’activité 

sensorielle précoce (P1 et N1), liée aux processus perceptifs. Ces travaux confirment les 

hypothèses de Asch, qui mentionnait déjà l’implication potentielle d’effets perceptifs et 

décisionnels (Asch, 1951) dans cet effet qui est pourtant souvent exclusivement attribué à 

une forme de conformité sociale (Germar et al., 2016). 

 Dans le domaine de la représentation du corps et de la corpulence, de nombreux 

travaux, utilisant des méthodologies diverses, indiquent que l’influence sociale peut avoir des 

effets sur la représentation corporelle orientée sur la perception (i.e., l’image du corps 

perceptive), voire sur l’action (i.e., le schéma corporel). Sur le plan théorique, plusieurs auteurs 
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ont proposé que l’insatisfaction corporelle pouvait être à l’origine des distorsions de la 

perception de la corpulence dans l’anorexie mentale (e.g., Gadsby, 2017a). Si l’évidence est 

mitigée concernant cette association entre insatisfaction et distorsions perceptives (Case et 

al., 2020 ; Mölbert et al., 2018), des travaux empiriques appuient aussi de manière plus 

générale sur l’effet du contexte social sur des mesures impliquant la représentation 

corporelle. La tâche de jugement de passabilité a ainsi été utilisée dans des travaux visant à 

montrer l’influence de la cognition sociale sur la perception visuelle. Morgado et al. (2013) ont 

demandé à des participants de juger s’ils pouvaient passer à travers un espace entre un mur 

et une personne soit qu’ils appréciaient, soit qu’ils n’aimaient pas. La largeur jugée nécessaire 

pour passer tendait à être plus grande pour les personnes détestées que pour les personnes 

appréciées, ce qui pourrait indiquer une modification des distances perçues par les 

observateurs en fonction de leur relation avec les individus. Ce résultat pourrait aussi être 

expliqué par le biais de demande expérimentale, mais illustre la possibilité d’adapter la tâche 

de jugement de passabilité à des contextes sociaux. Ainsi, une tâche de “passabilité sociale” 

similaire a été utilisée par Aniulis et al. (2022) dans l’objectif d’étudier les liens entre relations 

sociales et représentation corporelle. Dans cette étude, la largeur jugée suffisante pour 

passer entre deux personnes minces dépendait de l’insatisfaction corporelle des 

participantes, alors que les ouvertures constituées de murs étaient jugées de manière plus 

fiable. Les auteurs concluent que le contexte social peut altérer les jugements de passabilité, 

et que cet effet pourrait refléter une altération de la représentation corporelle elle-même. 

Cette étude mériterait cependant d’être répliquée, les effets n’étant pas retrouvés dans 

toutes les conditions expérimentales et la condition contrôle présentant d’importantes 

différences de “bas niveau” (forme) avec la condition sociale. De plus, la notion de “contexte 

social” est tellement large qu’elle pourrait rendre difficile la formulation d’hypothèses 

spécifiques. 

 L’effet d’informations sociales sur la représentation corporelle peut aussi être étudié 

sous l’angle des stéréotypes. Des travaux en psychologie du sport et en psychologie sociale 

appuient ainsi l’idée que les stéréotypes de genre puissent contribuer à expliquer les 

différences d’engagement et de performance physique dans les activités sportives entre 

femmes et hommes (Chalabaev, 2017). Dans le domaine plus spécifique de la corpulence, 

des travaux en réalité virtuelle ont manipulé l’effet de l’incarnation de corps à propos 

desquels circulent des stéréotypes sur les aspects moteurs de la représentation corporelle 

(Beaudoin et al., 2020 ; Dupraz et al., 2023). L’incarnation d’un avatar en réalité virtuelle peut 
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amener un individu à s’appliquer des stéréotypes concernant cet avatar : c’est l’effet Proteus. 

Par exemple, des participants incarnant un avatar âgé ont vu leur imagerie motrice ralentie 

d’autant plus qu’ils avaient des stéréotypes négatifs à propos des capacités motrices des 

personnes âgées (Beaudoin et al., 2020). Dans une étude similaire, l’incarnation d’avatars 

ayant une corpulence importante ralentissait l’imagerie motrice, en accord avec les 

stéréotypes négatifs concernant les personnes en surpoids (Dupraz et al., 2023). Si ces 

résultats soutiennent l’influence des stéréotypes sur la représentation corporelle, la nature 

de l’effet Proteus reste incertaine. De plus, comme les stéréotypes sont invoqués et non 

provoqués, il est possible qu’une cause commune, comme l’insatisfaction corporelle, sous-

tende à la fois l’effet de l’incarnation de corps en surpoids et les stéréotypes à propos de la 

corpulence. Dans l’ensemble, ces travaux indiquent que la représentation corporelle pourrait 

être influencée par les informations sociales au-delà de sa seule dimension attitudinale. 

 

D. Objectif de la thèse 

 Les travaux que nous avons examinés jusqu’ici mettent en évidence des traditions de 

recherche différentes en psychologie cognitive et en psychologie clinique. Là où la 

psychologie cognitive a mobilisé une démarche expérimentale sur les contributions 

sensorimotrices à la représentation corporelle, les travaux de psychologie clinique ont mis en 

exergue l’importance des informations sociales dans la représentation corporelle, 

notamment à l’aide de méthodes corrélationnelles. Cependant, les liens entre ces deux 

traditions de recherche se sont resserrés pendant les 20 dernières années, avec de 

nombreuses études expérimentales auprès de populations de patients, et l’augmentation du 

nombre d’études sur l’influence sociale utilisant des outils développés pour étudier la 

cognition visuelle et corporelle. Cette thèse s’inscrit dans ce cadre et vise à contribuer à 

l’étude de l’influence sociale sur la représentation corporelle. 

 Dans ce contexte, la représentation de la corpulence présente l’avantage d’être au 

centre de nombreuses études sur la contribution d’informations sociales à des échelles 

diverses. Elle s’inscrit dans les questionnements plus généraux qui entourent les aspects 

perceptifs de la représentation corporelle (l’image du corps perceptive, d’un point de vue 

taxonomiste), car de nombreux travaux chez le sujet sain et dans les populations de patients 

ont cherché à mettre en évidence le rôle des influences sociales sur la représentation de la 
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corpulence. Si ces influences sont bien établies concernant les aspects attitudinaux de la 

représentation corporelle, ses dimensions perceptives et motrices pourraient aussi être 

concernées. En particulier, nous avons vu que certaines théories proposent que l’image du 

corps, représentation orientée vers la perception, pourrait dépendre de sources 

d’informations plus riches que le schéma corporel, orienté vers l’action. Sans statuer sur la 

taxonomie la plus pertinente pour étudier les influences sociales sur la perception, les 

jugements de corpulence semblent être l’outil de mesure le plus direct pour évaluer les 

aspects perceptifs de la représentation de la corpulence. 

 Concernant la population d’étude, l’aspect exploratoire de ce travail de thèse justifie 

de se focaliser sur la population générale plutôt que sur une population clinique. Comme 

l’âge et le genre sont des facteurs importants dans la représentation corporelle, et que de 

nombreux travaux se sont focalisés sur les jeunes femmes, qui pourraient être davantage 

susceptibles aux distorsions de l’image du corps (voir le modèle de Choukas‑Bradley et al., 

2022), nous avons choisi de concentrer ce travail sur cette population des femmes entre 18 

et 35 ans. Cela nous permet également d’éviter d’augmenter le bruit dans les données dû à 

l’utilisation de matériel expérimental différent en fonction du genre ou de l’âge. 

 Enfin, la notion d’information sociale peut également recouvrir des réalités très 

différentes. En nous appuyant sur les travaux précédents, nous avons organisé ce travail de 

thèse autour de deux pistes encourageantes pour étudier l’influence sociale sur les 

jugements de corpulence. Dans l’axe I, l’influence interpersonnelle est étudiée à travers l’effet 

des labels de poids (Chapitre 3) et au prisme de l’intégration multi-signaux (Chapitre 2). 

Dans l’axe II, l’influence médiatique est étudiée à travers l’impact des images véhiculées 

dans les médias (Chapitre 4) et au prisme de la théorie adaptative (Chapitre 5). Ces deux 

axes permettent d’explorer notre problématique sous des angles complémentaires, afin de 

constituer un faisceau de preuves concernant les possibles influences sociales sur des 

jugements de corpulence. 
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Points importants 

• Des travaux dans le domaine des illusions corporelles, des 

jugements perceptifs et de la psychopathologie démontrent la 

nature multisensorielle de la représentation corporelle. 

 

• L’optimalité offre un cadre théorique et pratique pour tester la 

combinaison de signaux de diverses natures dans une tâche. 

 

• Les études sur l’intégration multisensorielle indiquent que les 

informations à propos du corps peuvent être pondérées 

relativement à leur précision.  

  CHAPITRE 2 
Intégration optimale d’informations dans la 

représentation corporelle 
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 De multiples sources d'informations sensorimotrices peuvent contribuer à la 

représentation corporelle (Chapitre 1). Seule, la stratégie consistant à isoler les sens pour 

mieux les étudier ne permet pas de décrire les situations de la vie quotidienne, où plusieurs 

sources d’information sont généralement disponibles ("divide-and-conquer approach", 

Azañón et al., 2016, p. 24). Comment ces informations sont-elles prises en compte par le 

système cognitif pour suivre l’état du corps ? Dans ce chapitre, nous allons proposer que ce 

problème puisse être abordé sous l’angle de l’intégration optimale. Nous verrons d’abord que 

la littérature sur la représentation du corps regorge de résultats sur l'intégration 

multisensorielle, dans le contexte des illusions corporelles, de la perception du corps, et des 

pathologies de la représentation corporelle. Nous reviendrons aussi sur le problème que 

pose l'intégration multisensorielle et la manière dont elle peut être envisagée comme la 

combinaison optimale de plusieurs indices. 

 

A. Intégration multisensorielle dans la représentation du corps 

A.1. Les illusions corporelles, révélatrices de l’importance de l’intégration 

multisensorielle dans la représentation du corps 

 Les illusions corporelles donnent une démonstration frappante de l’importance de 

l’intégration multisensorielle dans la représentation du corps. Une illusion corporelle est un 

phénomène psychologique dans lequel la perception de son propre corps dévie fortement 

de la configuration du corps physique (“psychological phenomena in which the perception of 

one’s own body importantly deviates from the configuration of the physical one” (Kilteni et al., 

2015, p. 2). Les illusions corporelles témoignent ainsi de la plasticité de la représentation 

corporelle – et des limites à cette plasticité. Ces phénomènes font l’objet de nombreuses 

études expérimentales basées sur des stimulations multimodales (visuo-tactiles, visuo-

motrices, visuo-proprioceptives…) congruentes au moins sur le plan spatial (proximité) et 

temporel (synchronicité). Au-delà de ces caractéristiques, les protocoles mis en œuvre sont 

très variables d’une étude à l’autre ; en particulier, de telles illusions ont été rapportées sur 

de nombreux membres et, de manière particulièrement intéressante pour nous, au niveau 

du corps entier.  
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L’illusion classique de la main en caoutchouc 

  

 L’illusion de la main en caoutchouc (rubber hand illusion) est l’illusion corporelle la plus 

simple et la plus étudiée dans la littérature, même si elle n’est pas la plus ancienne qui ait été 

décrite (l’expérience de Tastevin, 1937, peut être considérée comme un ancêtre de ce 

paradigme). Le paradigme a été décliné dans de nombreuses variantes, avec des stimuli 

ressemblant plus ou moins à une main, avec des modalités sensorielles différentes, chez 

l’individu tout-venant et dans la pathologie, chez l’humain et le singe (Riemer et al., 2019). 

Dans sa première description par Botvinick & Cohen (1998), la main du participant, posée sur 

une table, était dissimulée derrière un panneau. En face de lui se trouvait un modèle de main 

en caoutchouc. L’expérimentateur était muni de deux pinceaux et touchait la main en 

caoutchouc et la main du participant pendant plusieurs minutes, soit de manière synchrone, 

soit de manière asynchrone. Dans la condition synchrone, les stimulations tactiles (sentir le 

pinceau sur sa main) et visuelles (voir le pinceau toucher la main en caoutchouc) étaient 

perçues comme étant liées. En conséquence, les participants rapportaient généralement le 

sentiment que la stimulation tactile provenait de la main en caoutchouc, qui était alors perçue 

comme appartenant à leur corps. Ce sentiment peut être évalué par des questionnaires (e.g., 

« J'ai eu l'impression que la main en caoutchouc était ma main »), mais il est également bien 

traduit par l’étonnement spontané des participants (Giamatti, 2015). Dans la condition 

asynchrone, le décalage temporel entre les stimulations viole le postulat d’unité selon lequel 

les deux signaux proviennent de la même source : elle sert donc de condition contrôle. De 

manière importante pour nous, l’illusion est accompagnée de conséquences sur la 

perception du corps. Ce phénomène est connu sous le nom de glissement proprioceptif 

(proprioceptive drift) : la position réelle de la main cachée est perçue comme plus proche de 

la main en caoutchouc, et ce d’autant plus que l’illusion est ressentie de manière vivace 

(Botvinick & Cohen, 1998 ; Tsakiris & Haggard, 2005), même si ce résultat n’est pas 

Dans cet extrait du documentaire de Giamatti (2015), Henrik 

Ehrsson fait la démonstration de deux variantes de l’illusion 

de la main en caoutchouc. 

https://www.youtube.com/watch?v=DphlhmtGRqI 
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systématiquement répliqué (Blanke, 2012). L’expérience illusoire et l’intégration des 

différentes sources d’information disponibles sur la position de la main semblent en tout cas 

intimement liés, et dans la condition asynchrone, les informations provenant de différentes 

modalités sont traitées comme venant de mains différentes. L’illusion est alors abolie, même 

si le glissement proprioceptif, bien que réduit, pourrait perdurer dans ces conditions 

(Abdulkarim & Erhsson, 2016 ; Blanke, 2012). 

Des illusions portant sur la corpulence 

 Le paradigme de la main en caoutchouc a été adapté pour étudier des illusions 

s’appliquant au corps entier (full-body illusions ; Figure 2). Dans ce protocole mis au point par 

Lenggenhager et al. (2007), les participants étaient filmés de dos. L’expérimentateur touchait 

le dos du participant avec un bâton, et le retour vidéo leur était donné via un casque de réalité 

virtuelle, de manière synchrone (ou asynchrone dans la condition contrôle). En condition 

synchrone, les participants ressentaient une illusion qui se traduisait à la fois par un 

sentiment d’appartenance corporelle mesuré par questionnaire et par un glissement 

proprioceptif : la localisation perçue du corps était “déviée” vers le corps virtuel. Cette illusion 

était absente ou en tout cas moins marquée lorsque les participants voyaient un objet à la 

place de leur corps dans le retour vidéo (même si l’hypothèse nulle était acceptée un peu 

rapidement dans cette étude, le test donnant une p-valeur à .07). Ce paradigme a montré 

qu’il était possible de générer une illusion corporelle affectant le corps entier, et pas 

seulement des membres (Lenggenhager et al., 2007 ; Ehrsson, 2007). La full-body illusion peut 

être utilisée pour faire en sorte que les participants incarnent des corps rapetissés ou 

agrandis, et affecte alors la perception des dimensions du corps et de la taille des membres 

(Serino et al., 2020). 
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Figure 2. La full body illusion. Le participant qui ressent la stimulation tactile sur son dos et voit son 

corps en réalité virtuelle être touché devant lui a l’illusion que la sensation tactile provient du corps 

virtuel. Image issue de Lenggenhager et al. (2007). 

 

 En manipulant la corpulence de l’avatar incarné, les illusions corporelles peuvent aussi 

affecter la représentation de la corpulence. Dans une expérience en réalité virtuelle, Kim et 

al. (2020) ont manipulé la synchronisation (synchrone vs. asynchrone) entre les mouvements 

du participant et le retour visuel qu’il recevait. En outre, le corps virtuel était manipulé et 

correspondait soit à un corps virtuel matché à la corpulence du participant, soit à un corps 

virtuel grossi (1.3x plus gros que son véritable corps). Lorsque le retour visuel était synchrone 

avec leur mouvement, les participants ressentaient une illusion de corpulence (mesurée par 

questionnaire) : ils ressentaient leur corps plus gros lorsqu’ils incarnaient l’avatar grossi. Des 

résultats similaires ont été obtenus sur la perception du tour de taille avec des stimulations 

vibratoires (Ehrsson et al., 2005b) et sur une illusion de ventre gonflé avec des stimulations 

visuo-tactiles (Normand et al., 2011). Chez des participants obèses et normopondérés, 

Scarpina et al. (2019) ont montré qu’une full-body illusion en réalité virtuelle avec un avatar 

mince était possible quel que soit le statut pondéral. Cette illusion semblait associée à une 

réduction de la largeur perçue des hanches, même si les auteurs soulignent qu’elle concerne 

avant tout le ressenti illusoire rapporté par les participants, et pas forcément leurs croyances 

à propos du véritable état de leur corps. 

 Une autre expérience illustre particulièrement bien l’intérêt des illusions corporelles 

dans l’étude de la représentation de la corpulence. Piryankova et al. (2014) ont testé l’effet de 

l’incarnation en réalité virtuelle d’un corps en sous-poids ou en surpoids sur trois références 

différentes au corps : le corps physique (physical body, leur véritable corps), le corps virtuel 

(virtual body, celui qui était incarné), et le corps ressenti (experienced body). Après une 

stimulation visuo-tactile, les auteurs ont demandé aux participants de répondre à des 
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questions concernant chacun de ces trois corps, en utilisant deux mesures de la perception 

du corps : une mesure dite “directe”, l’ajustement de la taille d’un avatar vu à la troisième 

personne, et une mesure “indirecte” d’affordance, l’ajustement de la taille minimale d’une 

ouverture par laquelle le corps puisse passer. Les résultats montrent un effet principal de la 

corpulence du corps virtuel sur les deux mesures : les corps étaient perçus plus gros après 

l’incarnation d’un avatar en surpoids, et inversement après incarnation d’un avatar en sous-

poids (Figure 3). Cependant, les réponses des participants divergeaient à propos des corps 

physique, virtuel, et ressenti : l’effet de l’avatar était le plus fort sur le corps virtuel, le plus 

faible sur le corps physique, et intermédiaire sur le corps ressenti, et ce pour les deux 

mesures (Figure 3). Selon les auteurs, cet effet illustre le fait que la corpulence ressentie 

résulte de l’intégration des informations visuelles (qui conditionnent les réponses à propos 

du corps virtuel) aux informations proprioceptives et mnésiques (qui influencent plutôt les 

réponses à propos du corps physique). Plusieurs éléments de cette expérience indiquent que 

l’expérience de la corpulence dépend d’une intégration multisensorielle. D’une part, 

l’émergence de l’illusion est permise par des stimulations visuelles et tactiles synchrones. 

D’autre part, la corpulence ressentie semble combiner plusieurs sources d’informations sur 

le corps. 

 

 

Figure 3. Résultats obtenus par Piryankova et al. (2014). Impact de l’incarnation d’un corps en sous-

poids ou en surpoids sur une mesure “indirecte” de passabilité (à gauche) et sur une mesure “directe” 

d’estimation de la corpulence (à droite). Dans les deux mesures, un ratio supérieur à 1 signifie que le 

corps en question est perçu plus grand que le corps réel. Notez que les réponses des participants à 

propos de leur corps ressenti (experienced) sont intermédiaires à leurs réponses sur leur corps 

physique (physical) et sur le corps virtuel (virtual). Graphiques issus de Piryankova et al. (2014). 
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L’intégration multisensorielle, processus soutenant les illusions corporelles 

 Aujourd’hui, il existe un consensus concernant l’implication de l’intégration 

multisensorielle dans l’émergence des illusions corporelles (Ehrsson, 2012 ; Litwin, 2020). 

Même les critiques de ce consensus, qui mettent en doute la nature du sentiment 

d’ownership ressenti par les participants, reconnaissent l’implication de ces mécanismes 

multisensoriels dans la représentation corporelle (Roseboom & Lush, 2022). Sur le plan 

neurophysiologique, les auteurs soulignent la superposition des aires impliquées dans 

l’intégration multisensorielle et dans l’émergence des illusions corporelles, en particulier dans 

l’aire intrapariétale ventrale et dans le cortex prémoteur ventral (Golaszewski et al., 2021), 

dont l’activité corrèle avec l’intensité rapportée de l’illusion (Ehrsson, 2012). Sur le plan 

comportemental, plusieurs propriétés des illusions corporelles révèlent leur nature 

multisensorielle. Si la plupart des protocoles font appel à des stimulations visuelles, ce n’est 

pas le cas de tous (Riemer et al., 2019). Ainsi, Ehrsson et al. (2005a) ont induit une illusion de 

la main en caoutchouc chez des participants aux yeux bandés, en saisissait la main du 

participant et lui faisait toucher la main en caoutchouc, tout en touchant sa véritable main de 

manière synchrone. Il est même possible d’induire l’illusion par la simple vision de la main 

dans une position cohérente avec celle renseignée par la proprioception (pour une revue, 

voir Kilteni et al., 2015). L’illusion nécessite donc un influx conjoint de plusieurs modalités 

sensorielles sans dépendre d’une modalité en particulier. De plus, les mêmes contraintes 

spatio-temporelles s’appliquent aux illusions corporelles et à l’intégration multisensorielle. En 

particulier, l’illusion comme l’intégration sont impossibles quand le décalage entre les 

stimulations est trop grand dans le temps ou dans l’espace (Ehrsson, 2012). 

 Au sein de ce consensus autour de l’implication de l’intégration multisensorielle, des 

divergences s’expriment entre plusieurs approches théoriques. Les théories interactionnistes 

(dynamic interactions) affirment que des contraintes sémantiques top-down s’imposent aux 

illusions : l’objet à incarner doit avoir la forme et la position d’une main pour que l’illusion de 

la main en caoutchouc émerge (Tsakiris, 2017). À l’inverse, les théories ascendantes (bottom-

up) proposent que la congruence spatiotemporelle est à la fois nécessaire et suffisante à 

l’émergence des illusions (Armel & Ramachandran, 2003 ; Samad et al., 2015). Pour dépasser 

ces divergences, une autre approche théorique propose que les illusions corporelles peuvent 

être décrites comme des inférences causales probabilistes, à la manière de l’intégration 

multisensorielle (Kilteni et al., 2015 ; Kayser & Shams, 2015 ; Litwin, 2020). Pour comprendre 
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cette approche, revenons sur les protocoles d’étude des illusions corporelles comme la main 

en caoutchouc. Face aux deux stimulations qu’il reçoit, comme voir une main en caoutchouc 

être touchée et sentir un toucher sur sa propre main, le système cognitif doit déterminer s’il 

se trouve face à deux événements distincts ou deux manifestations d’un même événement. 

Selon cette théorie, sa manière d’effectuer cette inférence causale, c'est-à-dire de déterminer 

si une cause unique ou deux causes distinctes sont en jeu, est semblable à un calcul 

probabiliste. D’abord, la distribution de probabilité des valeurs du stimulus quand deux 

causes distinctes sont en jeu. Cette distribution est comparée à un scénario de cause unique, 

où les informations apportées par chaque modalité sensorielle sont alors fusionnées. Dans 

ce modèle, quand la probabilité que les stimulations reçues soient produites par une unique 

cause est suffisamment grande, les informations issues des différentes modalités 

sensorielles sont intégrées et la main en caoutchouc est prise pour la propre main du 

participant, d’où une illusion corporelle. Je parle d’un modèle, mais il serait plus correct de 

parler d’une “famille” de modèles dans la mesure où tous diffèrent dans les détails de leur 

implémentation, dans la place qu’ils accordent aux contraintes sémantiques, et dans la 

manière dont ils ont de trancher entre une cause unique et deux causes distinctes (Kilteni et 

al., 2015 ; Kayser & Shams, 2015 ; Litwin, 2020). En tout cas, ces modèles associent pleinement 

l’étude des illusions corporelles à celle de l’intégration multisensorielle et leurs réussites 

expérimentales démontrent la nature profondément multisensorielle de la représentation 

corporelle. 

 Cette modélisation probabiliste a été utilisée avec succès pour décrire le lien entre la 

congruence temporelle, spatiale, et le sentiment d’ownership (Chancel & Ehrsson, 2020). 

Dans cette expérience, les participants voyaient deux mains en caoutchouc, une de chaque 

côté de la position réelle de leur main. Les deux fausses mains pouvaient être équidistantes 

et proches de leur main réelle (near-near), ou l’une des deux mains en caoutchouc était plus 

éloignée que l’autre (near-far et far-near) (Figure 4). Le décalage spatial était donc soit égal, 

soit plus important pour l’une des mains, ce qui devrait être associé à un moindre sentiment 

d’ownership. Pour tester cette hypothèse, un paradigme de choix forcé à deux alternatives a 

été utilisé plutôt qu’un questionnaire. L’expérimentatrice demandait au participant d’indiquer 

laquelle des deux mains était la sienne. Cette question était posée après des stimulations qui 

suivaient des temporalités variables. Ainsi, dans certains essais, une asynchronie était 

introduite pour l’une des deux mains : elle était touchée plus ou moins tardivement après 

l’autre main et la main réelle. Dans ces essais, toutes choses étant égales par ailleurs 
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(condition near-near), on s’attendrait donc à un moindre sentiment d’ownership envers la 

main stimulée de manière asynchrone. Quand la main stimulée de manière asynchrone est 

plus proche que la main réelle (condition far-near ou near-far), cependant, cette main devrait 

tolérer des asynchronies plus importantes, compensées par une meilleure congruence 

spatiale des stimulations. Les résultats observés allaient dans le sens des hypothèses (Figure 

4) : quand la main en caoutchouc à droite était plus proche de la main réelle, l’illusion restait 

plus forte pour elle malgré l’introduction d’une asynchronie, et inversement quand la main 

gauche était plus proche de la main réelle. Dans des études complémentaires, les auteurs 

ont même montré que la congruence de texture pouvait améliorer cette résistance aux 

asynchronies, penchant en faveur de contraintes sémantiques envers les illusions. Ces 

résultats attestent de la proximité des phénomènes illusoires avec l’intégration 

multisensorielle et démontrent l’intérêt d’utiliser des paradigmes psychophysiques pour 

étudier ce phénomène. 

 

Figure 4. Dans l’étude de Chancel & Ehrsson (2020), une main en caoutchouc était stimulée de 

chaque côté de la main réelle, avec des décalages spatiaux (nuances de violet) et des asynchronies (axe 

des abscisses) variables entre les deux mains. Les résultats obtenus via un protocole psychophysique 

montrent que cette asynchronie n’empêchait pas de ressentir un sentiment d’ownership plus fort 

quand la fausse main concernée par l’asynchronie était moins décalée dans l’espace que l’autre. 

D’après Chancel & Ehrsson (2020). 
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A.2. Intégration multisensorielle pour la perception du corps 

 Des auteurs ont récemment critiqué l’utilisation de l’illusion de la main en caoutchouc 

pour étudier la représentation corporelle, arguant que ce phénomène reflétait davantage la 

suggestibilité des participants qu’une réelle altération de la représentation corporelle 

(Roseboom & Lush, 2022). Même en admettant cette critique, dans les modèles actuels, 

l'intégration multisensorielle ne se cantonne pas aux illusions corporelles ; elle est conçue 

comme un processus central dans la représentation corporelle (de Vignemont, 2017). Selon 

Kirsch & Kunde (2022), l'intégration serait à l'origine de phénomènes divers impliquant la 

représentation corporelle, dont les illusions corporelles mais aussi des tâches motrices et 

perceptives. Par exemple, dans la tâche de contrôle du curseur (cursor control task), les 

participants font un mouvement sur une tablette graphique sans voir leur bras (Debats et al., 

2017). La trajectoire tracée est représentée à l’écran en temps réel, mais un décalage de 

quelques degrés est introduit : par exemple, si le participant trace une trajectoire à 50°, c’est 

une trajectoire à 45° qui est diffusée à l’écran. À la fin du mouvement, les participants doivent 

estimer la position finale du stylo. Une série d’expériences faisant appel à ce paradigme ont 

permis de démontrer que les deux sources d’informations (visuelle et motrice-

proprioceptive) étaient intégrées selon les lois classiques de l’intégration multisensorielle 

(Debats et al., 2017 ; Debats & Heuer, 2018, 2020). Ainsi, malgré leur divergence, les deux 

informations influaient sur l’estimation finale, avec un poids relatif plus important accordé à 

la vision. Autrement dit, l’estimation multimodale était plus proche de la direction suggérée 

par la vision que de celle suggérée par le mouvement réel du participant. Cependant, ce 

résultat ne doit pas être confondu avec une pure capture visuelle, c'est-à-dire une influence 

unidirectionnelle de la vision sur la perception du mouvement (voir section B, p. 55). 

 Des variations de ce paradigme illustrent bien la différence entre capture visuelle et 

intégration multisensorielle, tout en soulignant les propriétés de l’intégration (discutées plus 

en détail dans la partie B). En accord avec le principe de pondération par la fiabilité, le poids 

accordé à la vision diminue lorsque du bruit est ajouté au signal visuel, diminuant sa fiabilité 

(reliability weighting principle ; Kirsch & Kunde, 2022 ; Welch & Warren, 1980). Le rôle 

prédominant de la vision n’est donc pas inflexible et dépend de la fiabilité relative des 

différentes informations disponibles. De plus, les informations sont intégrées seulement si 

elles sont corrélées d’une modalité à l’autre (assumption of unity ; Kirsch & Kunde, 2022 ; Welch 

& Warren, 1980). Par conséquent, l’introduction de décorrélations entre le signal visuel et le 
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signal moto-proprioceptif, via un délai temporel ou des trajectoires clairement incompatibles, 

diminue ou abolit l’intégration des deux modalités. En combinaison avec les illusions 

corporelles, ces résultats confirment la nature multisensorielle de la représentation 

corporelle. 

 Ce modèle bénéficie aussi d’une théorie crédible quant à ses bases cérébrales. 

L’intégration multisensorielle pour la représentation corporelle s'appuierait sur les aires 

intégratives des lobes pariétaux bilatéraux ainsi que sur les aires prémotrices et la jonction 

pariéto-temporo-occipitale, mises en évidence dans des études en neuroimagerie (Stein & 

Stanford, 2008 ; Ehrsson, 2012). En particulier, l’aire corporelle fusiforme (FBA) et l’aire 

corporelle extrastriée (EBA) sont sensibles à la fois à des images de corps, mais aussi à des 

mouvements (Jeannerod, 2004). À l’échelle cellulaire, cette intégration serait même réalisée 

grâce à ces neurones multimodaux spécialisés, dont l’activité dépend de plusieurs modalités 

sensorielles. Ces cellules ont été étudiées par des enregistrements unitaires chez le singe et 

avec des paradigmes expérimentaux originaux chez l’humain (Maravita et al., 2003). 

 La tâche de congruence intermodale (crossmodal congruency task) apporte une preuve 

élégante de l’intégration d’informations visuelles, tactiles et proprioceptives dans la 

représentation corporelle (Maravita et al., 2003). Dans ce paradigme, les participants 

reçoivent une stimulation vibrotactile sur le pouce ou l’index d’une des deux mains (soit un 

total de quatre localisations possibles). Leur tâche est de localiser la stimulation sur leur 

corps. En même temps que la stimulation vibrotactile, un distracteur visuel est présenté à 

l’une de ces quatre localisations. Ce distracteur peut donc être soit congruent (i.e., à la même 

position que la stimulation), soit incongruent. La différence de temps de réponse entre les 

conditions incongruente et congruente correspond à l’effet de congruence intermodale, et 

reflète à quel point le distracteur était gênant ou facilitant dans la tâche de localisation. 

Classiquement, les distracteurs visuels incongruents ralentissent le jugement et produisent 

davantage de mauvaises réponses. Cet effet est plus marqué quand le distracteur est proche 

de la main stimulée. De manière critique, cette modulation de l’effet par la proximité avec la 

main stimulée est inversée si on demande aux participants de croiser les mains. Ainsi, c’est 

bien la proximité du distracteur avec la main stimulée qui module l’effet, et non pas sa 

latéralisation. La vision et le toucher semblent donc interdépendants à proximité des 

membres. 
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 Le phénomène d’extinction spatiale chez les patients cérébrolésés (lésion pariétale 

droite) peut aussi être un révélateur de cette intégration visuo-tactile dans la représentation 

de la main (Maravita et al., 2003). Lors de ce phénomène, les patients peuvent détecter un 

stimulus tactile présenté seul dans les deux hémiespaces. En revanche, quand le stimulus est 

présenté simultanément des deux côtés, les patients sont incapables de détecter le stimulus 

présenté dans l’hémiespace contralésionnel. Par exemple, si les deux mains sont touchées 

simultanément, le patient ne détectera une stimulation que sur sa main droite. Ce 

phénomène d’extinction semble lui aussi dépendre d’interactions multimodales centrées sur 

les membres : certaines expériences ont montré que la lumière pouvait “éteindre” le toucher. 

Si une lumière est présentée à droite en même temps que la main gauche est touchée, le 

toucher n’est plus perçu (extinction) d’autant plus que la lumière se situe proche de la main 

non-stimulée. 

 D’autres résultats, chez le singe, indiquent que cet effet de congruence transcendant 

les modalités sensorielles pourrait prendre sa source dans des neurones multimodaux dont 

le champ récepteur visuel est centré sur les membres plutôt que sur la rétine (Graziano, 1999 

; Maravita et al., 2003). De nombreux travaux chez le primate humain et non-humain 

attestent de l’existence de neurones multimodaux, c’est-à-dire répondant à plusieurs 

modalités sensorielles, notamment dans les régions pariétales antérieures et frontales 

postérieures, et plus particulièrement dans le cortex intrapariétal et le cortex prémoteur 

(Maravita et al., 2003 ; Makin et al., 2007 ; Blanke, 2012). Contrairement aux neurones de l’aire 

visuelle primaire, dont le champ récepteur dépend de la position de la stimulation sur la 

rétine (Hubel & Wiesel, 1959), certains de ces neurones multimodaux ont un champ 

récepteur visuel centré sur un segment corporel (Graziano & Gross, 1998). Pour ces 

neurones, une stimulation visuelle à une même localisation dans le champ visuel 

n’augmentera la fréquence des potentiels d’action que si elle est située proche de la main. 

Inversement, une stimulation visuelle située près d’un même segment corporel mais à un 

endroit différent du champ visuel produira la même réponse (Figure 5). Dans des 

expériences sur des primates non-humains, Graziano et al. (2000) ont montré de manière 

frappante que les neurones prémoteurs et pariétaux recevant des afférences 

proprioceptives codant la position du bras étaient aussi sensibles à la position d’un faux bras 

présenté dans le champ visuel du singe dans une position anatomiquement plausible. Ces 

travaux apportent des arguments à l’échelle du neurone indiquant que la perception du corps 

s’appuie, au moins en partie, sur des neurones réalisant une intégration multisensorielle. 
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Figure 5. Des neurones centrés sur le corps dans le cortex prémoteur. Champs récepteurs tactiles 

(aires hachurées) et visuels (tracés en 3D) enregistrés chez le singe dans des neurones multimodaux 

du cortex prémoteur. (Figure issue de Graziano & Gross, 1998). 

 

 De nombreux résultats comportementaux démontrent l’importance de l’intégration 

multisensorielle dans la représentation corporelle. Dans une revue de la littérature sur le 

sujet, Azañón et al. (2016) ont listé de nombreux cas d’interactions entre plusieurs modalités 

sensorielles. Certains exemples sont particulièrement convaincants. Le fait de voir un 

membre dans une certaine position influence la localisation perçue du toucher sur ce 

membre (Azañón & Soto-Faraco, 2008). L’influence de la vision sur le toucher se manifeste 

aussi dans l’illusion de Weber. Dans cette distorsion perceptive, la distance entre deux 

stimulations tactiles est perçue comme plus grande dans les zones du corps plus denses en 

récepteurs cutanés et donc plus sensibles (Weber, 1834/1996 ; voir aussi Addendum 2, 

p. 290). Cependant, la taille de cet effet atteint seulement environ 10% de l’effet qu’on 

attendrait si la perception tactile des distances était uniquement informée par les récepteurs 

tactiles cutanés (Taylor-Clarke et al., 2004 ; Miller et al., 2016). La faiblesse de cet effet indique 

qu’un mécanisme compensatoire vient corriger ces entrées tactiles, la vision étant un bon 

candidat (Azañón et al., 2016 ; Linkenauger et al., 2015 ; Longo & Haggard, 2011). Pour tester 

cette hypothèse, Taylor-Clarke, Jacobsen, & Haggard (2004) ont exposé des participants de 

manière prolongée à un avant-bras agrandi et à une main rapetissée pour moduler l’illusion 

de Weber. Après cette exposition visuelle, les distances perçues entre deux stimulations 

tactiles étaient diminuées sur l’avant-bras et agrandies sur la main. Si la vision ne semble pas 

être l’unique mécanisme à l’origine de cette correction (Longo & Haggard, 2011), elle semble 

capable de moduler l’illusion. Ces influences multimodales ne se cantonnent pas à la vision. 

Si un son est émis deux fois plus loin que la main réelle lorsqu’un participant touche une cible, 
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la taille perçue de son bras peut être allongée, telle que mesurée dans des mesures de 

sentiment subjectif et des jugements de distance tactile (Tajadura-Jiménez et al., 2015). 

Combinées aux résultats sur les illusions corporelles, ces études démontrent l’importance de 

l’intégration multisensorielle dans la représentation corporelle.  

A.3. Une intégration défaillante dans les troubles de la représentation du corps ? 

 Au vu des données expérimentales que nous venons de lister, il apparaît naturel que 

des auteurs aient proposé que des dysfonctionnements de l’intégration multisensorielle 

jouent un rôle dans les distorsions de la représentation corporelle. Ce mécanisme occupe 

une place centrale dans plusieurs modèles explicatifs de divers troubles de la représentation 

corporelle neurologiques et psychiatriques. 

 Dans la négligence spatiale unilatérale, des patients ayant subi une lésion 

hémisphérique droite n’ont plus conscience des événements dans l’hémiespace gauche et se 

comportent comme s’il n’existait pas (pour une revue, voir Lafitte, 2023). Chez certains 

patients, la moitié du gauche du corps est négligée en plus de l’espace extrapersonnel ; on 

parle alors de négligence corporelle ou de négligence personnelle. Ce trouble peut être à 

l’origine de manifestations spectaculaires ; les patients peuvent ne plus se maquiller ou se 

raser sur le côté gauche, ou encore n'enfiler que le côté droit de leurs vêtements (Sacks, 1992). 

Parmi les théories proposées pour expliquer ce phénomène, certains auteurs défendent 

l’idée que la négligence spatiale est un déficit multisensoriel (Jacobs et al., 2012). Plusieurs 

études expérimentales chez des patients cérébrolésés ont en effet pu mettre en évidence un 

biais dans l’intégration d’informations somesthésiques et vestibulaires chez ces patients 

(Lafitte, 2023). Les patients ayant une négligence corporelle ont aussi une perception 

distordue et facilement modifiable des dimensions physiques de leurs membres, associée à 

leurs déficits moteurs (Mora et al., 2023). Pour ces auteurs, l’association entre représentation 

corporelle, intégration et négligence démontre que la représentation de la taille du corps est 

fortement dépendante de l’intégration multisensorielle. Enfin, la négligence est parfois 

associée à des croyances délirantes à propos de la partie controlésionnelle du corps, ou 

somatoparaphrénie. Certaines explications de ce phénomène font elles-aussi appel à une 

distorsion de la représentation corporelle couplée à une dysfonction de l’intégration 

multisensorielle, comme une sorte d’image miroir de l’illusion de la main en caoutchouc où 

le patient rejette l’ownership d’un membre qui est pourtant bien le sien (Vallar & Ronchi, 2009). 

Cette théorie n’est toutefois pas consensuelle, certaines études de cas indiquant une double 
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dissociation entre troubles sensoriels et somatoparaphrénie malgré leur association 

fréquente (Garbarini et al., 2020). 

 D’autres troubles plus directement liés à la représentation de la corpulence ont aussi 

été liés à l’intégration multisensorielle. Le syndrome d’Alice au Pays des Merveilles (Alice-

in-Wonderland syndrome) est un trouble rare marqué par des distorsions perceptives visuelles 

(métamorphopsie) et somesthésiques, une altération de la conscience avec déréalisation ou 

dépersonnalisation, ainsi que des hallucinations portant sur la taille du corps (Fraser & Lueck, 

2021). Chez des patients présentant ce syndrome pendant leur aura migraineuse, une 

hyperconnectivité a été mise en évidence au repos en IRMf (resting-state fMRI) entre l’aire 

visuelle V3, associée au déclenchement des auras migraineuses, et le sillon temporal 

supérieur postérieur, impliqué dans l’intégration multisensorielle, par rapport à des contrôles 

sains et à des patients migraineux appariés sans syndrome d’Alice au Pays des Merveilles 

(Mastria et al., 2022). La suractivité de V3 avant la migraine serait à l’origine d’une dérégulation 

de l’activité au niveau du sillon temporal supérieur postérieur, qui pourrait expliquer les 

distorsions sensorielles et corporelles ressenties par les patients. De futures études pendant 

les auras migraineuses elles-mêmes pourraient confirmer cette hypothèse, bien que la rareté 

de ce trouble rende son étude difficile. 

 L’intérêt pour des modèles basés sur l’intégration multisensorielle ne se cantonne pas 

à la neuropsychologie clinique4. En psychiatrie, la dysphorie de l’intégrité corporelle, 

caractérisée par un rejet d’un ou plusieurs membres avec une envie d’amputation, pourrait 

aussi être associée à des déficits d’intégration multisensorielle (Giummarra et al., 2011), 

même si ces résultats sont contestés (Stone et al., 2020). D’autres auteurs se sont aussi 

questionnés au sujet du trouble de dysmorphie corporelle (body dysmorphic disorder, ou 

dysmorphophobie), dans lequel le patient est excessivement préoccupé par un défaut 

physique qui n’est pas remarqué par autrui, combinant une atteinte perceptive et attitudinale 

de l’image du corps (Rossell, 2023). Cependant, dans une étude utilisant l’illusion de la main 

en caoutchouc, la force de l’illusion n'apparaissait pas liée à ce diagnostic (Kaplan et al., 2014). 

Si la faible puissance statistique (n = 17 par groupe) ne permet pas de conclure, le déficit ne 

semble en tout cas pas flagrant comparé aux composantes cognitives et affectives du trouble 

 

4 Cette distinction entre neuropsychologie et psychiatrie est particulièrement artificielle dans le cas de 

la représentation corporelle (Cuzzolaro, 2018). 
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; les obsessions sont au premier plan et le DSM-5 considère d’ailleurs le trouble de 

dysmorphie corporelle comme un trouble obsessionnel-compulsif (American Psychiatric 

Association, 2013). 

 Mais c’est avec l’anorexie mentale que l’hypothèse d’une intégration multisensorielle 

dysfonctionnelle a été la plus travaillée. La distorsion de l’image du corps généralement 

observée chez les patientes et patients anorexiques est le plus souvent évaluée par des 

questionnaires et des échelles picturales (Luyat, 2014). Sur le versant perceptif de l’image du 

corps, ce sont donc les distorsions visuelles qui ont été les plus étudiées ; pourtant, des 

distorsions tactiles et proprioceptives ont aussi été mises en évidence, montrant le caractère 

multisensoriel du trouble (Gaudio et al., 2014). Le traitement des informations 

sensorimotrices utilisées dans la planification et la réalisation d’action semble également 

altéré. Plusieurs études auprès de patientes anorexiques ont ainsi montré que des jugements 

de passabilité (indiquer si l’on peut passer ou non à travers une ouverture plus ou moins 

large) et le mouvement réel de passage à travers des ouvertures étaient tous les deux altérés 

: les patientes agissent comme si leur corps était plus gros (Guardia et al., 2010, 2012 ; Metral 

et al., 2014). 

 Pour expliquer ces distorsions persistantes et multimodales, l’hypothèse du verrou 

allocentrique (allocentric lock hypothesis ; Riva, 2012 ; Riva & Gaudio, 2012) propose que 

l’intégration multisensorielle intervient deux fois dans la représentation de la corpulence, 

dans un cadre égocentrique (i.e., le corps vécu à la première personne) et dans un cadre 

allocentrique (i.e., le corps comme objet dans l’environnement). Selon ces auteurs, les 

patientes anorexiques se retrouveraient dans une impossibilité d’utiliser une représentation 

égocentrique de leur corps et seraient enfermées dans une représentation allocentrique 

stockée en mémoire à long terme, expliquant le maintien de distorsions de l’image du corps 

malgré des retours sensoriels correctifs. 

 Le rôle de l’intégration multisensorielle dans l’anorexie mentale est précisé dans une 

formulation plus tardive de la théorie (Riva & Dakanalis, 2018 ; Riva & Gaudio, 2018). Le déficit 

d’intégration multisensorielle se manifeste plus particulièrement par des difficultés à lier des 

signaux intéroceptifs à des conséquences plaisantes ou déplaisantes (expliquant le lien entre 

surestimation du corps et insatisfaction), et dans une incapacité à mettre à jour la 

représentation du corps stockée en mémoire à long terme avec du nouveau contenu issu des 

entrées perceptives (expliquant le verrou allocentrique). Sur le plan neurologique, ce déficit 
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d’intégration serait associé à une diminution de la connectivité fonctionnelle (Riva & Gaudio, 

2018). En effet, des atrophies de la matière blanche telle que celles observées dans la sclérose 

en plaque sont associées à des déficits d’intégration multisensorielle (Hebert & Filley, 2022). 

Cette hypothèse est corroborée par des études neuroanatomiques démontrant des 

atrophies de matière blanche chez les patientes anorexiques (Katzman et al., 1996 ; Seitz et 

al., 2016). Ces atrophies pourraient être entretenues par l’insuffisance pondérale des 

patientes anorexiques, dont le rôle est déjà établi dans les symptômes cognitifs du trouble 

(Luyat, 2014). Des déficits d’intégration multisensorielle semblent bel et bien accompagner 

l’anorexie mentale, comme l’ont montré Zopf et al. (2016). Dans un paradigme d’illusion de la 

main en caoutchouc, les estimations des patientes anorexiques subissent davantage de 

capture visuelle que les contrôles, indiquant une atteinte de l’intégration visuo-proprioceptive 

cohérente avec l’hypothèse du verrou allocentrique (i.e., avec un poids moins important 

accordé à la proprioception). Ce sujet reste un thème de recherche actuel dans l’anorexie 

mentale, des études en cours cherchant à distinguer le rôle de la saillance émotionnelle d’une 

partie du corps dans les biais d’intégration multisensorielle, afin de clarifier la relation entre 

l’intégration et les distorsions de l’image du corps perceptive et attitudinale (Navas-León et 

al., 2023). 

 

B. Optimalité de l’intégration multi-signaux 

 Dans la partie précédente, nous avons passé en revue des éléments théoriques, 

expérimentaux et cliniques qui soulignent l'importance de l'intégration multisensorielle dans 

la représentation corporelle. Sous une formulation plus générale, ce mécanisme peut aussi 

être désigné comme une intégration multi-signaux (multi-cue integration), c'est-à-dire la 

combinaison de plusieurs sources d'informations (sensorielles ou non). Plusieurs auteurs ont 

par ailleurs proposé d’utiliser des modèles probabilistes pour étudier l’intégration de 

plusieurs sources d’informations dans la représentation corporelle (e.g., van Beers et al., 

2002 ; de Vignemont, 2010 ; Kilteni et al., 2015). Dans cette partie, nous allons nous intéresser 

aux caractéristiques de l'intégration multi-signaux. Dans un premier temps, nous allons voir 

comment l'intégration multi-signaux répond au problème de la redondance dans les signaux. 

Dans un second temps, nous présenterons le modèle le plus utilisé pour décrire l’intégration 

multi-signaux : le modèle optimal. 
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B.1. Redondance et contraintes de l’intégration multi-signaux 

 Les études qui cherchent à établir la contribution particulière des différentes 

modalités sensorielles dans des tâches mobilisant la représentation corporelle reposent 

souvent sur des paradigmes qui isolent l’effet d’une modalité, afin d’éviter les influences 

parasites d’autres sources d’informations et de s’assurer que les effets observés sont bien 

dus à la modalité étudiée. C’est le cas de manière assez flagrante dans les études sur la 

contribution propre de la proprioception, où les participants ont les yeux bandés pour 

réaliser une tâche (e.g., Lackner, 1988 ; Schmid et al., 2005). Cependant, les événements qui 

ne sont captés que par une modalité sensorielle et à propos desquels un seul signal est 

disponible constituent davantage une exception qu’une règle dans la vie quotidienne. 

 Prenons un exemple simple d’intégration multisensorielle dans la représentation 

corporelle issu des travaux de Ernst & Bülthoff (2004). Lorsque l’on frappe à une porte, de 

multiples informations sensorielles peuvent nous informer sur la position de notre main : 

proprioceptive bien sûr, mais aussi visuelle (on voit notre main) et auditive (on entend le bruit 

émis en frappant la porte). Quel usage le système cognitif fait-il de ces informations 

redondantes à propos de la localisation de la main ? Après avoir sélectionné sur les signaux 

informant un même événement, il est nécessaire de recoder l’information pour pouvoir la 

combiner malgré des formats différents (par exemple, le son de la porte et l’image de la 

main). Ensuite, les signaux doivent être pondérés de manière à privilégier les informations 

les plus fiables. Enfin, l’information doit être attribuée (tag) à un même événement, perçu 

comme l’origine des différents signaux. Chacune de ces étapes peut faire l’objet d’une 

discussion approfondie (de Vignemont, 2017), mais la question de la pondération des 

différentes sources d’informations nous intéresse plus particulièrement. En effet, une partie 

de la littérature a longtemps proposé qu’en situation de redondance, les signaux à disposition 

entraient en compétition de manière à éviter les incohérences (Welch & Warren, 1980). Dans 

ce cas, l’une des modalités prend le dessus sur les autres, d’où la notion de compétition inter-

signaux, de “dominance sensorielle”, de “capture”, de winner-takes-all model (littéralement, “le 

gagnant rafle la mise”), de combinaison avec veto (“veto combination”) ou encore de “1-look 

model” : cela correspond à une pondération de 1 pour la modalité gagnant la compétition et 

de 0 pour les autres (Welch & Warren, 1980 ; Boulinguez & Rouhana, 2008 ; Van Dam et al., 

2014 ; Jones, 2016 ; Rahnev & Denison, 2018) . Cette hypothèse de compétition inter-indices 

s’appuie notamment sur l’intuition que notre expérience d’un événement est unitaire même 
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quand plusieurs signaux nous informent à son propos. Ainsi, même si les positions indiquées 

par le son et par la vision diffèrent, la main est bien perçue à une unique position (Ernst & 

Bülthoff, 2004). Tant que le décalage entre la localisation indiquée par la vision et par le son 

n’est pas trop important, l’observateur traite les signaux comme s’ils provenaient d’un même 

événement, en accord avec un postulat d’unité (Welch & Warren, 1980). Dans ce cadre, la 

vision est souvent présentée comme le sens humain dominant. La plupart des définitions de 

l’image du corps (et le terme même d’image du corps) insistent d’ailleurs sur le rôle 

prépondérant de la vision dans cette représentation (de Vignemont, 2010). Cette idée 

s’appuie sur la bonne résolution spatiale de la vision et sur des résultats nuls dans plusieurs 

études en situation de redondance sensorielle, où la vision semble déterminer seule les 

jugements perceptifs (Welch & Warren, 1980). 

 Pourtant, de nombreux résultats viennent contredire cette idée et soutenir qu’en 

général, les différents indices sensoriels sont intégrés de manière à ce que chaque modalité 

biaise l’information perçue par les autres modalités (Welch & Warren, 1980). Ce qui a été 

considéré comme une influence mutuelle d’une modalité sur l’autre est maintenant 

généralement considéré comme l’intégration de ces différentes informations. Dans l’exemple 

que nous avons mentionné ci-dessus, la position perçue de la main est intermédiaire entre 

celles indiquées par la vision, par l’audition et par la proprioception (Ernst & Bülthoff, 2004). 

Mais dans ce cas, comment l’observateur pondère-t-il les différents signaux à disposition et 

comment expliquer le rôle souvent prépondérant de la vision ? 

B.2. Modèle optimal de l’intégration multi-signaux 

 Dans l’approche optimale, la pondération des signaux dépend de la fiabilité relative 

des différentes sources. Si plusieurs sources d’information sont disponibles à propos d’une 

grandeur que l’on cherche à estimer, les sources apportant l’information la plus précise 

doivent avoir un impact plus important que les autres. Au contraire, deux signaux de 

précision identique doivent hériter de la même pondération. Enfin, les signaux décorrélés de 

la grandeur que l’on cherche à estimer écopent d’un poids nul — de cette manière, il n’est pas 

nécessaire d’effectuer un tri a priori sur les types de signaux qui devraient être pris en compte, 

ce tri étant réalisé de fait dans l’attribution d’un poids à chaque signal. Pour autant, dans le 

travail expérimental plus concret, il est nécessaire de sélectionner un petit nombre de signaux 

d’intérêt à manipuler, car chaque combinaison de signaux peut nécessiter un grand nombre 

d’essais et rendre l’expérience trop longue pour les participants. 
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 Dans une expérience princeps dans le champ de l’intégration multisensorielle, Ernst 

& Banks (2002) ont étudié la combinaison d’indices visuels et tactiles dans une tâche de 

jugement de la taille d’un objet. Pour cela, ils ont utilisé un paradigme de jugement à choix 

forcé à deux alternatives (2AFC) dans lequel quatre5 participants devaient choisir lequel de 

deux bâtons était le plus grand. La taille des bâtons pouvait être évaluée à partir de trois types 

d’informations sensorielles : visuelle, haptique, ou visuo-haptique (Figure 6). Dans la 

condition visuelle, les participants voyaient apparaître un bâton d’une certaine taille grâce à 

des stéréogrammes. Dans la condition haptique, les participants pouvaient “toucher” les 

extrémités du bâton ; il n’y avait aucun bâton présent physiquement, mais deux dispositifs 

PHANToM appliquaient des forces repoussant l’index et le pouce à l’endroit où leurs 

extrémités auraient dû se situer, simulant la présence d’un objet. Dans la condition visuo-

haptique, les deux types d’indices étaient présents simultanément. Dans chaque essai, l’écart 

entre les stimuli était légèrement différent, permettant de décrire le comportement de choix 

forcé avec des courbes psychométriques une fois un grand nombre d’essais réalisés. Ainsi, 

pour chaque type d’indice, le comportement du participant était caractérisé par son 

estimation de la taille de l’objet, mais aussi par la variabilité de cette estimation. La section 

Analyse des données de l’étude 3 donne davantage d’explications sur le raisonnement 

mathématique qui sous-tend ces analyses. Ce qui nous importe ici est que cette procédure 

permettait ainsi d’accéder à la fiabilité de chaque type d’indice, qu’il soit seulement haptique, 

seulement visuel, ou que les deux indices soient présents. Ces données ouvrent la voie à un 

test de la théorie de l’optimalité : si l’intégration suit les règles optimales, alors les 

informations fournies par le toucher et par la vision devraient être pondérées 

proportionnellement à leur fiabilité relative. L’analyse des données en situation 

multisensorielle (visuo-haptique) consistait donc à comparer les prédictions 

comportementales effectuées sur la base des données unimodales (vision et toucher seuls) 

aux observations quand ces deux types d’indices étaient présentés simultanément. La 

célébrité de cette étude tient peut-être autant à l’originalité du dispositif qu’à la 

correspondance frappante entre les prédictions optimales et les observations. En situation 

normale, la vision seule permettait des estimations moins variables que le toucher seul. En 

accord avec le modèle optimal, quand les deux indices étaient présents, la vision prenait le 

 

5 Ces petites tailles d’échantillons, typiques de ce genre d’étude, sont compensées par le grand nombre 

d’essais réalisés. 
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dessus sur le toucher, avec un poids d’environ 80% reflétant sa meilleure acuité. De plus, 

quand la vision était dégradée par l’ajout de bruit aux stimuli, les estimations en vision seule 

devenaient plus variables et le poids relatif du toucher augmentait jusqu’à dépasser les 60% 

pour le niveau de bruit visuel le plus élevé. Le modèle optimal a donc efficacement prédit le 

pattern des résultats, avec la diminution progressive du poids de la vision en fonction du bruit 

visuel et l’amélioration de la précision en situation bimodale. Il explique même les apparences 

de capture visuelle par une pondération plus forte de la vision. Au-delà du pattern des 

résultats, ces prédictions chiffrées et personnalisées pour chacun des participants 

correspondent bien aux paramètres finalement observés. Cette étude voit donc triompher 

un modèle d’intégration optimale. 

 

 

 

Figure 6. Dispositif expérimental utilisé par Ernst & Banks (2002). Pendant qu’il touche un objet 

virtuel grâce à des dispositifs PHANToM simulant la présence de l’objet dans l’espace (A), un 

stéréogramme (B) est présenté à l’observateur portant des lunettes stéréo via un miroir opaque (C). La 

stimulation peut ainsi être visuelle seulement, haptique seulement, ou visuo-haptique. D : 

Représentation des indices visuel et haptique en situation multimodale. Image A issue de Verner & 

Okamura (2007) ; images B, C, D issues de Ernst & Banks (2002). 
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Application de la Maximum Likelihood Estimation (MLE) à l’intégration multisensorielle 

 L’expérience de Ernst & Banks offre un cadre intéressant pour présenter les 

prédictions du modèle optimal dans une tâche d’estimation où plusieurs signaux ou indices 

peuvent être intégrés. L’information évoquée par un indice 𝑐𝑖 donné peut être modélisée par 

une loi normale 𝑐𝑖  ~ 𝒩(𝜇𝑖, 𝜎𝑖
2), avec 𝜇𝑖 la moyenne et 𝜎𝑖

2 la variance de la distribution (Figure 

7A). Dans cette étude, les essais en situation unimodale permettent de déterminer les 

paramètres de l’information apportée par chaque indice isolé, l’indice visuel 𝑐𝑉  ~ 𝒩(𝜇𝑉 , 𝜎𝑉
2) 

et l’indice tactile 𝑐𝑇 ~ 𝒩(𝜇𝑇 , 𝜎𝑇
2). Le modèle optimal permet alors de réaliser des prédictions 

quant à la position 𝜇𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 et à la dispersion 𝜎𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖
2 de la loi normale résultant de la 

présentation simultanée des deux indices. D’un point de vue qualitatif, si l’intégration est 

optimale, la présentation des deux indices devrait donner une moyenne 𝜇𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 située entre 

les indices visuel et tactile, et plus proche de l’indice le moins bruité. Cela reflète la 

pondération des indices dans l’intégration : plus le bruit visuel augmente, plus 𝜇𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 devrait 

s’approcher de 𝜇𝑇 (Figure 7). Quant à la variance 𝜎𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖
2, elle devrait être réduite par rapport 

aux variances unimodales, à un niveau inférieur à la plus petite des deux variances, attestant 

de l’amélioration de l’estimation grâce à l’utilisation combinée des deux indices. En utilisant la 

même formalisation, un modèle de capture visuelle aurait prédit que 𝜇𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 prenne la valeur 

de 𝜇𝑉 et que 𝜎𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 = 𝜎𝑉 : voir et toucher le bâton donnerait le même résultat que le voir 

seulement. Les équations de la maximum likelihood estimation (MLE) utilisées pour effectuer 

des prédictions rendent bien compte de ces patterns qualitatifs. Le Tableau 2 liste les 

prédictions de plusieurs modèles concurrents et de plus amples explications mathématiques 

sont données à ce propos dans la section Méthode de l’étude 3. 
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Figure 7. A : Illustration du principe de l’intégration multi-indice optimale. Chaque indice présenté 

isolément (𝑐1 et 𝑐2) évoquent une certaine distribution normale ayant une moyenne 𝜇𝑖 et un écart-type 

𝜎𝑖. Quand les deux indices sont présentés simultanément, la distribution résultante a une moyenne 

𝜇𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 intermédiaire et un écart-type 𝜎𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖  réduit. B, C, D : Représentation graphique de l’information 

apportée par les indices visuels 𝑐𝑉 et tactiles 𝑐𝑇 dans l’expérience de Ernst & Banks (2002), pour une 

information visuelle nette (B), dégradée (C), et très dégradée (D). 
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Tableau 2. Prédictions de la moyenne et de la variance multimodales dans différents modèles 

de combinaison des indices. 

Type de modèle Prédiction sur la moyenne Prédiction sur la variance 

Un indice est privilégié 

compétition inter-indices 

veto combination 

dominance sensorielle 

winner-takes-all 

1-look model 

μ1 si σ1² < σ2² 

μ2 si σ1² > σ2² 
min(σ1²,σ2²) 

Les indices sont intégrés de 

manière statistiquement 

optimale 

observateur optimal 

modèle bayésien 

MLE 

w1 * μ1 + w2 * μ2 

avec 

w1 = 1/σ1² / (1/σ1² + 1/σ2²) 

w2 = 1/σ2² / (1/σ1² + 1/σ2²) 

σ1² σ2² / ( σ1² + σ2² ) 

Les indices sont intégrés, mais 

de manière imparfaite 

near-optimal 

suboptimal 

∈ [ μ1 , μ2 ] ∈ ] σ1² σ2² / (σ1² + σ2²) , min(σ1²,σ2²) [ 

L’indice utilisé pour décider est 

alterné d’un essai à l’autre 

probabilistic cue switching 

∈ [ μ1 , μ2 ] ≥ min(σ1²,σ2²) 

 

 L’expérience de Ernst & Banks (2002) illustre bien une tradition d’études sur 

l’intégration multisensorielle insistant sur la pondération des signaux relativement à leur 

précision (modality precision hypothesis ; Welch & Warren, 1980). Dans le cadre de la 

représentation corporelle et du débat autour des fonctions qu’elle remplit, l’hypothèse de 

l’adéquation modale (modality appropriateness hypothesis ; Welch & Warren, 1980) constitue 

un complément intéressant. Selon cette vision, derrière la précision de la modalité, c’est 

l’utilité de cette modalité dans la tâche en train d’être réalisée qui serait importante. Les 

preuves empiriques en faveur de cette hypothèse consistent (1) à vérifier le lien objectif entre 

un signal et un état de l’environnement, de manière à savoir à quel point ce signal est 

informatif, et (2) à utiliser le cadre fourni par l’intégration optimale pour vérifier que 

l’information est pondérée de manière plus favorable lorsqu’elle est plus appropriée pour 

réaliser la tâche, y compris au sein d’une même modalité. 
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 Les études de Robert van Beers et collaborateurs (van Beers et al., 1998, 1999, 2002) 

fournissent un argument élégant en faveur de l’hypothèse de l’adéquation modale dans le 

domaine de la représentation corporelle. Dans une première expérience, les auteurs ont 

cherché à mettre en évidence les précisions respectives de la proprioception et de la vision 

dans une tâche de localisation de la position du bras (van Beers et al., 1998). Dans cette étude, 

ils ont pu établir que si la vision était plus précise pour localiser le bras dans l'azimut (en 

largeur), elle était moins pertinente lors de la localisation radiale (en profondeur). 

Inversement, la proprioception est plus performante en profondeur que dans l’azimut. Cette 

complémentarité a été étudiée plus en détail dans une expérience suivante où la vision et la 

proprioception étaient simultanément disponibles pour le participant (van Beers et al., 1999, 

2002). Dans cette expérience, le retour visuel était biaisé par un dispositif grâce auquel le 

participant voyait une image décalée, projetée sur un miroir en lieu et place de la scène 

visuelle réelle. Quand les participants devaient estimer la position de leur bras dans cette 

situation de conflit visuo-proprioceptif, les poids relatifs de chaque modalité étaient 

cohérents avec leur pertinence respective : la vision était pondérée plus fortement pour les 

décalages dans l’azimut, mais la proprioception prenait le dessus pour les décalages de 

profondeur. La pondération ne suivait donc pas la précision générale de chaque modalité en 

soi, mais plutôt la pertinence de chaque signal pour la tâche donnée. De tels résultats 

favorables à l’hypothèse de l’adéquation modale ont aussi été trouvés avec des paradigmes 

d’illusions corporelles (Snijders et al., 2007). L’illusion du miroir, dans laquelle le participant 

ressent un sentiment d’appartenance illusoire du reflet de sa main à la place de sa véritable 

main, peut produire des erreurs de pointage induites par l’information visuelle décalée. Au 

cours de deux expériences, les auteurs ont montré que ces erreurs de pointage étaient plus 

importantes quand les mouvements étaient réalisés dans la direction de l’azimut qu’en 

profondeur. Les informations utilisées dans la localisation de la main semblent bien 

pondérées proportionnellement à leur pertinence dans la tâche. 

Optimalité et représentation corporelle 

 Sur le plan comportemental, on dispose donc d’un bon niveau de preuves attestant 

d’une intégration multi-signaux optimale ou proche de l’optimalité, y compris dans le 

domaine de la représentation corporelle. Quelques points restent en discussion sur la 

manière dont cette intégration est instanciée dans le cerveau et au niveau algorithmique. À 

l’échelle neuronale, les neurones multimodaux dont nous avons discutés plus tôt (Maravita 
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et al., 2003) ont démontré la propriété de superadditivité : leur réponse à une stimulation 

multimodale dépassant la somme des activations générées par les stimulations unimodales 

isolément (Angelaki et al., 2009 ; Stein & Stanford, 2008). Au niveau cortical, il est intéressant 

de noter l’implication d’aires cérébrales communes dans l’intégration multisensorielle et dans 

la représentation corporelle, en particulier dans les lobes pariétaux et dans les régions 

frontales antérieures (Ehrsson, 2020). Au niveau algorithmique, de nombreux facteurs 

“structurels” (liés à la tâche) et “cognitifs” (liés à l’individu) sont connus pour moduler ces effets 

(Welch & Warren, 1980), mais restent à être spécifiés. L’attention spatiale est réputée jouer 

un rôle important dans la pondération privilégiée d’une information plutôt que d’une autre 

(Welch & Warren, 1980 ; mais voir Helbig & Ernst, 2008). De manière encore plus cruciale, 

l’intégration nécessite de traiter les deux stimulations comme provenant d’une seule et 

même source (postulat d’unité ou assumption of unity, Welch & Warren, 1980) — ce postulat 

d’unité pourrait relever des croyances de l’observateur ou refléter de simples associations 

statistiques (de Vignemont, 2017). L’émergence des mécanismes d’intégration est aussi en 

débat, certains auteurs proposant que cette capacité soit acquise au cours du 

développement, en particulier via l’apprentissage de corrélations entre les signaux sensoriels 

(van Dam et al., 2014). Enfin, certaines critiques soulignent les nombreux exemples dans la 

littérature où l’intégration multi-signaux semble sous-optimale, et doutent de la pertinence 

d’utiliser un modèle probabiliste optimal dans ces études (Rahnev & Denison, 2018 ; voir 

Encadré 2). 

 L’intégration multi-signaux est donc un phénomène bien décrit qui propose à la fois 

une explication cohérente et un cadre de modélisation probabiliste efficace. Étudier 

l’intégration de plusieurs signaux dans la représentation corporelle via une telle modélisation 

probabiliste permet de concevoir chaque entrée sensorielle avec un regard probabiliste et de 

générer des hypothèses précises sur la manière dont ces signaux sont utilisés. Dans le 

chapitre suivant, nous allons nous pencher sur une source possible d’influence sociale dans 

la représentation du corps, les labels de poids. Nous tenterons de voir ce qu’une telle 

approche probabiliste et d’intégration multi-signaux pourrait apporter à l’étude de cette 

influence sociale interpersonnelle dans la perception de la corpulence. 
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Encadré 2. L’optimalité, modèle utile ou principe général de la cognition ? 

L’utilisation de l’optimalité probabiliste en sciences cognitives ne s’arrête pas à 

l’intégration multi-signaux. L’hypothèse du cerveau bayésien, proposant que le cerveau 

traite l’information et prend des décisions par le biais d’inférences probabilistes à partir 

des données sensorielles et des connaissances a priori, a été appliquée à de multiples 

domaines cognitifs comme la perception, mais aussi l’apprentissage, la mémoire, la prise 

de décision, le langage, et la cognition sociale, mais aussi en psychiatrie (Bottemanne et 

al., 2022). Le cerveau aurait-il pour principe général de fonctionnement une forme de 

rationalité probabiliste qui expliquerait le succès des modèles bayésiens ? Le débat est 

encore ouvert et prend même des accents théologiques quand Jones & Love (2011) 

opposent “agnosticisme bayésien”, “bayésianisme éclairé” et “fondamentalisme 

bayésien”, reprochant à ce dernier d’être trop attaché aux succès initiaux de l’hypothèse 

bayésienne dans la recherche sur les inférences probabilistes. Certains auteurs alertent 

aussi sur le biais de confirmation que pourrait nourrir l’utilisation de l’optimalité comme 

modèle privilégié de la cognition (Rahnev & Denison, 2018). 

Sans statuer sur un potentiel principe général d’organisation du cerveau, d’autres 

auteurs soulignent un avantage important du modèle optimal (Chambers & Kording, 

2018). À partir d’équations simples, il peut générer des prédictions quantitatives et 

spécifiques, là où nombre d’hypothèses en psychologie restent qualitatives (i.e., une 

différence entre des groupes, avec ou sans direction) et où les modèles verbaux sont 

souvent accusés de générer des hypothèses trop flexibles (Broadbent, 1987 ; Hintzman, 

1992). 
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Points importants 

• Les labels de poids ont un impact important sur la santé mentale, 

les attitudes envers la corpulence et l’image du corps attitudinale. 

 

• L’effet de ces labels peut être conçu comme une influence sociale 

informationnelle, chaque label correspondant à une corpulence. 

 

• L’influence sociale peut être étudiée comme une forme 

d’intégration multi-signaux : les labels auraient alors d’autant plus 

d’impact qu’ils sont précis et fiables.  

  CHAPITRE 3 
Les labels de poids comme sources 

d’information sur la corpulence 
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A. Les labels de poids, vecteurs de préjugés 

A. 1. Étiquetage pondéral et obésité 

 L’augmentation importante et simultanée du taux d’obésité partout dans le monde a 

amené certains auteurs à parler d’épidémie, voire de pandémie d’obésité (Swinburn et al., 

2011). La représentation corporelle est impliquée dans cette situation, de multiples 

recherches indiquant que les personnes en situation de surpoids ou d’obésité ont des 

difficultés à correctement identifier leur statut pondéral et le sous-estiment (pour une revue, 

voir Robinson, 2017). Au contraire, les personnes en insuffisance pondérale tendent à 

surestimer leur corpulence (Robinson, 2017 ; Brooks et al., 2021). Par exemple, dans un 

échantillon d’adolescents français, 42% des jeunes filles estimaient mal leur statut pondéral 

(Deschamps et al., 2015). Ces erreurs, qui peuvent être attribuées à une distorsion de l’image 

du corps perceptive et/ou à une mauvaise conceptualisation des statuts pondéraux, sont 

associées à une satisfaction corporelle dégradée et à un surrisque de comportements 

alimentaires inappropriés (Robinson, 2017 ; Deschamps et al., 2015). Dans ce contexte, 

certaines voix dans le milieu médical insistent sur l’importance d’indiquer aux personnes 

concernées que leur poids pourrait nuire à leur santé (Robinson, 2017 ; Robinson et al., 2017). 

L’objectif derrière l’annonce du surpoids est (1) de permettre au patient ou à la patiente de 

mettre à jour sa perception de sa corpulence ou, a minima, son évaluation de son statut 

pondéral, et (2) d’ouvrir la voie à des changements de comportement favorisant la maîtrise 

du poids et la santé (Puhl et al., 2013). 

 Pourtant, paradoxalement, plusieurs études ont souligné que la pratique consistant à 

décrire la corpulence d’un individu avec une “étiquette” ou un label de poids, désignée sous 

le terme d’étiquetage pondéral (weight labeling), pouvait contribuer à la prise de poids plutôt 

que l’empêcher. L’étiquetage pondéral de populations d’étudiants, d’enfants par leurs 

parents, de patients par leurs médecins, ou d’individus envers eux-mêmes est en effet associé 

à une augmentation du poids (Robinson et al., 2017). Plusieurs études corrélationnelles 

longitudinales ont donné des éléments allant dans ce sens. Dans des études totalisant plus 

de 4000 participantes, Hunger & Tomiyama (2014, 2018) ont montré que des enfants et des 

adolescentes rapportant être “étiquetées” comme trop grosses par leur entourage à 10 ans 

ou à 14 ans étaient plus sujettes à l’augmentation du poids, à l’insatisfaction corporelle, et à 

la symptomatologie des troubles du comportement alimentaire cinq à neuf ans plus tard, et 

ce même quand leur IMC initial était inclus comme covariable dans l’analyse. Cet effet négatif 
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de l’étiquetage pondéral était d’autant plus marqué que la famille était à l’origine de ces 

propos (Hunger & Tomiyama, 2018). Ce résultat semble indiquer qu’être décrite comme trop 

grosse par son entourage est associé à une image du corps attitudinale plus négative et plus 

largement à une santé mentale moins bonne. 

 L’étude longitudinale d’Almond et al. (2016) apporte des éléments plus causaux en 

utilisant la méthode quasi-expérimentale de la régression sur discontinuité (regression 

discontinuity design ; voir Figure 8). Almond et al. ont exploité le fait que les écoles publiques 

new-yorkaises mesurent l’IMC de leurs écoliers et indiquent à ceux qui dépassent le seuil de 

25 kg.m-2 qu’ils sont en surpoids. Les auteurs ont recueilli les données concernant 442 408 

écolières ayant un IMC légèrement inférieur ou supérieur à 25. Ainsi, avoir un IMC de 24.9 

plutôt que de 25.1 ne devrait pas, en soi, avoir d’effet massif, mais comme les écolières 

dépassant 25 kg.m-2 se voient notifier leur surpoids, cela pourrait permettre d’identifier l’effet 

propre de l’étiquetage pondéral. Les résultats indiquent que la notification du statut pondéral 

avait un impact quasi-nul sur l’IMC l’année suivante, en direction d’une augmentation et non 

pas d’une diminution du poids – autrement dit, le dépassement du seuil de 25 n’induisait pas 

de discontinuité marquée. Cette étude renforce les doutes envers la capacité de l’étiquetage 

pondéral à entraîner des changements comportementaux suffisants pour modifier l’IMC. 

Une récente étude expérimentale incluant une condition où les patientes étaient 

diagnostiquées en surpoids confirme l’absence ou la faiblesse de cet étiquetage pondéral sur 

l’intention de perte de poids, mais indique que cette annonce peut avoir des effets 

indésirables sur l’image du corps attitudinale (Smith et al., 2021). Ce résultat est cohérent avec 

les préférences des jeunes patients, qui désapprouvent l’utilisation par les médecins de 

termes dévalorisants pour parler de leur poids (Sonneville et al., 2020). 

 



70 

 

 

Figure 8. Illustration du principe de la régression sur discontinuité. Dans cette méthode populaire 

en économie, l’effet d’une variable indépendante est testé en réalisant une régression localisée. Elle 

repose sur la mesure d’une variable continue à laquelle on ajoute un seuil arbitraire, les individus situés 

en deçà et au-delà du seuil étant assignés à une modalité différente de la variable indépendante. Si la 

variable mesurée est bien continue et le seuil arbitraire, un effet de la variable indépendante se 

traduirait par des différences importantes entre les données en deçà et au-delà du seuil, malgré leurs 

valeurs objectivement proches. Une différence d’effet de la variable continue (en abscisse) en deçà et 

au-delà d’un seuil séparant arbitrairement les deux conditions (barre noire) indique que la variable 

indépendante (couleurs) a un effet propre. Graphique issu de Liu et al. (2022). 

 

A. 2. De l’étiquetage à la stigmatisation 

 Pourquoi l’étiquetage pondéral semble-t-il ne pas impacter, voire augmenter le risque 

de prise de poids, alors qu’il devrait augmenter l’insight des personnes concernées sur leur 

statut pondéral ? L’explication de ce paradoxe semble tenir au fait que cette identification au 

surpoids ou à l’obésité n’est pas émotionnellement neutre. L’étiquetage pondéral peut être 

assimilé à une forme de stigmatisation du poids (weight stigma) (Link & Phelan, 2001 ; Puhl et 

al., 2013). Ainsi, le simple fait que la corpulence soit un sujet régulier de conversation avec 

leurs enfants, même sans moquerie, est associé à un ressenti de stigmatisation (Pudney et 

al., 2019). La stigmatisation du poids correspond à l’ensemble des attitudes négatives et des 

croyances dévalorisantes envers les personnes en raison de leur statut pondéral (pour une 

revue, voir Brown et al., 2022). Elle a une forte prévalence (Brown et al., 2022 ; Elran-Barak & 

Bar-Anan, 2018) qui ne semble pas connaître d’inflexion marquée dans les dernières années, 

contrairement à d’autres formes de stigmatisation (Charlesworth & Banaji, 2019). Cette 
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stigmatisation peut avoir des conséquences négatives plus larges sur la santé mentale et la 

prise de poids (Tomiyama, 2014). Selon une revue de la littérature récente, on dispose 

maintenant d’un bon niveau de preuve que la stigmatisation du poids favorise le 

développement de l’obésité (Puhl et al., 2020). Les personnes stigmatisées pour leur poids 

seraient plus à risque d’éprouver stress et dépression, qui en retour pourraient renforcer des 

comportements alimentaires inadaptés comme l’alimentation émotionnelle (emotional 

eating) expliquant de futures prises de poids, dans un cercle vicieux s’auto-entretenant (Puhl 

et al., 2020). Les moqueries sur la corpulence sont aussi considérées comme un facteur 

augmentant la vulnérabilité à l’obésité (Schvey et al., 2019). La stigmatisation du poids est 

aussi associée à une réduction de l’activité physique, via un renforcement de la motivation à 

éviter l’exercice physique et la diminution des ressources de self-control des personnes en 

faisant l’objet (Rojas-Sánchez et al., 2022). Cette explication est cohérente avec les résultats 

d’une étude expérimentale de McFarlane et al. (1998). Dans cette étude, les participants 

recevaient un faux retour sur leur poids, indiquant qu’ils pesaient 5 livres (2.26 kg) de plus ou 

de moins que leur poids réel. En plus de questionnaires, les auteurs ont évalué la 

consommation alimentaire suite à cette annonce en mesurant la nourriture en libre accès 

consommée par les participants en fin d’expérience. Dans cette étude, les personnes ayant 

tendance à restreindre leur alimentation ont consommé davantage de nourriture lorsque le 

faux retour indiquait qu’elles pesaient plus que leur poids réel, en association avec une baisse 

de l’humeur et de l’estime de soi. 

 Il est important de noter que tout le vocabulaire concernant le poids et tous les labels 

de poids ne sont pas associés aux mêmes effets. Dans une enquête par questionnaire auprès 

d’adolescents américains recrutés dans des camps de perte de poids, Puhl & Himmelstein 

(2018) ont montré que les mots utilisés par les parents pour décrire le poids de ces enfants 

étaient souvent négatifs et avaient des conséquences négatives sur leur bien-être et 

augmentaient le sentiment de honte. Ainsi, tous les mots ne sont pas associés à la même 

intensité de stigmatisation par la population générale et par les personnes concernées (Puhl 

et al., 2013). Par exemple, dans une étude expérimentale, Vartanian (2010) a fait varier le label 

de poids associé à des descriptions d’individus. Les participants évaluaient le même individu 

plus négativement et avec plus de dégoût quand il était qualifié d’obèse (obese) plutôt que de 

gros (fat). Smith et al. (2007) ont aussi constaté que les labels "gros" (fat), "obèse" (obese), "en 

surpoids" (overweight) et "de forte corpulence" (full-figured), désignant tous une personne 

avec un poids élevé, étaient associés à des traits de personnalité différents sur des échelles 
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sémantiques différentielles. La “forte corpulence” était ainsi associée à des jugements plus 

favorables concernant la santé et la beauté que les autres labels. Cette étude a aussi mis en 

évidence des différences dans le niveau d’adiposité associé à chaque label, l’obésité étant 

associée à un jugement de “grosseur” plus élevé que le surpoids et que la “forte corpulence”. 

La littérature sur l’étiquetage de poids indique que certains labels (en particulier, la graisse 

excessive (“too fat”), le surpoids et l’obésité) sont associés à des conséquences négatives sur 

la santé physique (augmentation du poids) et mentale, avec une augmentation du stress, de 

la dépression, et, de manière importante pour nous, une satisfaction corporelle dégradée 

(Hunger & Tomiyama, 2018). L’utilisation de certains labels de poids peut donc être à l’origine 

d’effets pathogènes et stigmatisants pouvant influencer l’image du corps attitudinale. 

 

B. L’information de corpulence associée aux labels de poids 

B. 1. Influences sociales normative et informationnelle 

 Les travaux que nous avons discutés jusqu’ici insistaient surtout sur l’influence des 

labels de poids sur le comportement via les normes sociales qu’ils évoquent. En association 

avec la stigmatisation du poids, l’étiquetage pondéral vient signaler à l’individu qu’il s’éloigne 

des normes sociales désirables, entraînant les effets psychologiques négatifs que nous avons 

recensés (et avec des conséquences nulles voire nuisibles en termes de perte de poids). 

Cependant, les labels de poids semblent aussi véhiculer des informations différentes 

concernant la corpulence objective de la personne qu’ils décrivent, comme l’indiquent les 

résultats de Smith et al. (2007) avec l’échelle sémantique différentielle de grosseur (voir ci-

dessus). En plus d’évoquer des normes sociales, à propos de la corpulence “appropriée” et de 

la manière dont on est censé se sentir et se comporter vis-à-vis de différents corps, les labels 

de poids transmettent donc des informations sur les dimensions physiques du corps qu’ils 

décrivent. Ces deux dimensions ne sont pas nécessairement indépendantes, car la 

stigmatisation du poids peut donner une coloration affective négative aux corps plus gros. 

Pour autant, elles correspondent à des fonctions sociales différentes que remplissent les 

labels de poids. Deutsch & Gerard (1955) distinguent ainsi l’influence sociale normative, 

définie comme une forme d’influence où l’individu se conforme aux attentes positives d’autrui 

(“influence to conform with the positive expectations of another”, p. 629), et l’influence sociale 

informationnelle, où l’individu accepte l’information obtenue d’autrui comme s’appliquant 
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à la réalité (“influence to accept information obtained from another as evidence about reality”, 

p. 629). Selon Cialdini & Goldstein (2004), l’influence normative découle d’une motivation 

affiliative (à être apprécié et à faire partie d’un groupe), tandis que l’influence informationnelle 

découle de la motivation à avoir raison. L’influence normative des labels de poids a fait l’objet 

de nombreuses études (voir partie A), mais qu’en est-il de leur influence informationnelle ? 

B. 2. Corpulences associées aux labels de poids 

 Plusieurs études ont porté sur l’information sur la corpulence véhiculée par les labels 

de poids et sur leur potentiel impact sur l’image du corps perceptive. Étant donné que les 

travaux de Smith et al. (2007) utilisaient une échelle sémantique différentielle, il est difficile 

de savoir quels types de corps précisément les participants associaient à différents labels. 

Dans la même veine, Brochu & Esses (2011, étude 2) ont montré que les labels “grosse”/“gros” 

(fat) et “en surpoids” (overweight) étaient associés à des corpulences différentes sur l’échelle 

picturale de Stunkard (Figure Rating Scale, FRS ; Stunkard et al., 1983). Des résultats similaires 

ont été obtenus à propos de labels de poids plus diversifiés (Greenleaf et al., 2004) et des 

catégories pondérales médicales (Harris et al., 2008). À chaque fois, les labels étaient associés 

à des corpulences assez différentes. Il est particulièrement intéressant pour nous de noter 

que la dispersion des réponses d’un participant à l’autre variait aussi en fonction des labels. 

Ainsi, les participants semblaient moins unanimes sur ce qui constitue un corps en surpoids 

(overweight) que sur ce qui correspond à un corps mince (slim). Ce résultat nous importe car 

il pourrait indiquer que différents labels de poids sont associés à une information de position 

(e.g., corpulence moyenne à laquelle le label s’applique) et de dispersion (e.g., l’étendue des 

corpulences pour lesquelles le label s’applique). Ces résultats concernent les labels de poids 

apposés sur autrui et non l’étiquetage pondéral de l’individu lui-même. 

B. 3. Étiquetage pondéral et image du corps perceptive 

 D’autres études ont tenté de manipuler expérimentalement l’étiquetage pondéral 

pour mesurer son effet sur l’image du corps attitudinale et perceptive. Si les labels de poids 

peuvent avoir une influence sociale informationnelle sur l’image du corps, l’attribution d’un 

label de poids devrait biaiser les jugements perceptifs de corpulence dans la direction de ce 

label. 

 Après avoir pesé 74 personnes de poids normal, Ogden & Evans (1996) leur ont 

aléatoirement fait croire avec un diagramme taille-poids factice qu’elles appartenaient à une 
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catégorie pondérale potentiellement différente de la leur (insuffisance pondérale, poids 

normal ou surpoids). Si les labels de poids avaient un impact massif sur l’image du corps, on 

pourrait s’attendre à ce que les participantes désignées comme étant en surpoids 

connaissent une augmentation de leur insatisfaction corporelle (image du corps attitudinale) 

et sur leurs jugements perceptifs à propos de leur propre corps (image du corps perceptive). 

Cependant, les seuls effets détectés concernent l’humeur et l’estime de soi, dégradés chez les 

participants ayant reçu le label “surpoids”. Cette étude pourrait indiquer une certaine 

protection de l’image du corps contre l’étiquetage pondéral, mais elle souffre de limites 

importantes. La taille de l’échantillon était modeste (une vingtaine de participants par 

groupe), occasionnant une faible puissance statistique qui pourrait expliquer les résultats 

nuls. L’hétérogénéité de l’échantillon (homme et femmes étaient mélangés) a nécessité 

l’utilisation de plusieurs échelles adaptées au genre des participantes et participants, ce qui 

peut avoir augmenté artificiellement la variabilité des réponses et favorisé un résultat nul. 

Enfin, les labels attribués peuvent être considérés comme très éloignés du poids réel de ces 

participants normopondérés. Face à un écart si important entre le poids réel et le poids 

attribué, les participants ont pu être sceptiques du label qui leur était attribué. 

Malheureusement, cette possibilité n’a pas été investiguée. De plus, les catégories pondérales 

utilisées sont étendues (i.e., elles peuvent s’appliquer à une grande diversité de corps), ce qui 

a pu augmenter la variabilité de l’effet d’un individu à l’autre et favoriser l’hypothèse nulle.  

 Dans une étude similaire sur 114 participants (Befort & Rickard, 2003), une prétendue 

attribution du label “surpoids” au participant par ses pairs (manipulée par les 

expérimentateurs) n’a pas permis de mettre en évidence d’effet sur la satisfaction corporelle. 

L’image du corps perceptive n’était pas mesurée. 

 Enfin, Essayli et al. (2017) ont mesuré l’effet de l’attribution du label “surpoids” à 113 

participantes sur un ensemble de mesures relatives au bien-être, à la symptomatologie de 

troubles du comportement alimentaire et à l’image du corps, dont une mesure de l’image du 

corps perceptive via la FRS de Stunkard. Dans ce protocole en double aveugle, un ordinateur 

attribuait aléatoirement à la participante le label “surpoids” ou “poids normal” après qu’elle 

ait renseigné sa taille et son poids. Les participantes pouvaient elles-mêmes être 

normopondérées ou en surpoids. D’après les résultats, les participantes en surpoids ayant 

reçu le label “surpoids” se jugeaient plus fortes que celles qui avaient reçu le label “poids 

normal”. De plus, quelle que soit leur véritable corpulence, les participantes ayant reçu le label 



75 

 

“surpoids” voyaient leur insatisfaction-état augmenter. Ce résultat indiquant une possible 

influence de l’étiquetage pondéral sur l’image du corps perceptive doit être nuancé par la 

taille d’échantillon modeste (une quarantaine de participantes normopondérées et 13 

participantes en surpoids par condition). De plus, la nature exploratoire de l’étude, qui 

compile un grand nombre de mesures sans corriger le seuil alpha, relativise la robustesse de 

ce résultat. Enfin, la forte mortalité expérimentale (75% d’exclusions) et le fait que les 

participantes normopondérées aient rapporté davantage de scepticisme à propos du label 

qu’elles ont reçu sèment un peu plus le doute sur la représentativité des résultats. 

Globalement, ces études ne permettent pas de trancher clairement en faveur ou en défaveur 

d’un effet de l’étiquetage pondéral sur l’image du corps perceptive.  

 

C. La fiabilité de l’information, révélateur de l’influence 

informationnelle des labels de poids sur la perception de la corpulence 

C. 1. Comment les labels de poids pourraient-ils influencer la perception de la 

corpulence ? 

 Plusieurs mécanismes ont été mentionnés pour expliquer l’effet de labels de poids 

sur la perception de la corpulence, sans que l’on puisse parler d’une véritable théorie 

explicative : la non-conformité aux normes sociales (Ogden & Evans, 1996), la dissonance 

cognitive (Befort & Rickard, 2003), et les affects négatifs à propos du corps (Essayli et al., 2017). 

Selon l’explication d’Ogden & Evans (1996), le label de poids souligne l’écart entre le 

participant et les normes sociales, induisant une distorsion de l’image du corps avec, en 

particulier, une augmentation de l’insatisfaction corporelle. Essayli et al. (2017) proposent une 

explication similaire en expliquant que les labels de poids, vecteurs de stigmatisation du 

poids, pourraient être à l’origine d’une dégradation de l’image du corps attitudinale. Dans ces 

deux interprétations, on peut alors penser que la dégradation de l’image du corps perceptive 

pourrait être secondaire à cette insatisfaction, soit par une influence directe de l’insatisfaction 

sur la perception des dimensions du corps, soit en favorisant des jugements perceptifs plus 

gros. Befort & Rickard (2003) appuient davantage sur cette deuxième hypothèse en 

proposant que le label de poids met les participants en situation de dissonance cognitive. 

Devant l’écart entre le label et leur perception de leur corps, les participants ressentiraient 

alors un sentiment d’inconfort qu’ils réduiraient en gonflant leur corpulence rapportée 
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(Festinger, 1957/2017). Il est intéressant de noter que les explications proposées par ces 

auteurs sont relativement muettes à propos de la nature de l’effet des labels de poids sur les 

jugements de corpulence. Ne modifient-ils que la réponse donnée sans altérer la perception 

de la corpulence en tant que telle, ou peuvent-ils moduler l’image du corps et la perception 

de la corpulence (comme une certaine lecture des propositions de ces explications peuvent 

le laisser entendre) ? Cette opposition n’est pas sans rappeler les débats sur la pénétrabilité 

cognitive de la cognition (e.g., Firestone & Scholl, 2016), qui dépassent le cadre de ce 

manuscrit. Il est aussi intéressant de noter les divergences d’explication d’un auteur à l’autre, 

et même l’aspect parcellaire et parfois imprécis des explications qu’ils donnent. 

 Dans ce contexte théorique, l’hypothèse d’une influence informationnelle des labels 

de poids ne résout pas tous les problèmes ; en particulier, elle ne permet pas de s’assurer 

que les labels sont intégrés directement dans l’image du corps et ne biaisent pas seulement 

la réponse donnée dans des jugements perceptifs. Pour autant, elle offre un cadre plus précis 

et permet de formuler des hypothèses testables sur l’effet que peuvent avoir les labels sur 

les jugements de corpulence. On peut ainsi rapprocher l’influence des labels de poids de la 

manière dont des informations sensorielles comme la vision, la proprioception et le toucher 

contribuent à la représentation corporelle (Chapitre 2). Cependant, ces deux cadres 

théoriques peuvent sembler lointains et l’application des règles de l’intégration 

multisensorielle à des labels de poids peut paraître inappropriée. Dans la partie suivante, 

nous allons défendre cette option en plaçant l’intégration multisensorielle dans le cadre plus 

large de l’intégration multi-signaux. Nous verrons que dans ce cadre, la fiabilité de 

l’information apportée par les labels devient une variable cruciale pour tester le bien-fondé 

d’une application des règles de l’intégration optimale à l’influence des labels de poids sur les 

jugements de corpulence. 

C. 2. Une intégration “multi-signaux” étendue à l’influence interpersonnelle 

 Les modèles utilisés pour étudier l’intégration multisensorielle peuvent-ils être 

étendus à des sources d’information plus diverses ? La notion de modalité sensorielle est 

distincte de celle, plus large, de cue, que l’on peut traduire par “indice” ou “signal”. Le concept 

de cue est souvent appliqué à des signaux sensoriels (sensory cues), qui sont alors définis 

comme des données sensorielles sur lesquelles sont basées la perception et l’action (“sensory 

data from both within and between modalities upon which to base perceptual estimates and motor 

actions” ; Scarfe, 2022, paragraphe 1). Cependant, ils peuvent aussi être définis de manière 
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plus large comme des informations (“source of information” ; Jones, 2016, p. 117) et c’est cette 

deuxième définition que nous allons utiliser ici lorsque nous parlerons de signaux ou 

d’indices. Il est important de distinguer sens et signal : deux signaux peuvent provenir d’une 

même modalité sensorielle, et les signaux ne sont pas voués à être d’origine strictement 

sensorielle. 

 En effet, une même modalité sensorielle peut produire différents signaux informant 

sur une caractéristique que l’on souhaite évaluer. Par exemple, la vision produit plusieurs 

indices permettant d’estimer la profondeur, comme la parallaxe de mouvement, les ombres, 

ou la disparité binoculaire. De précédentes études ont montré que ces signaux étaient 

combinés de la même manière que les estimations unimodales dans l’intégration 

multisensorielle (Epstein, 1975 ; Ichikawa et al., 2003 ; Lovell et al., 2012). Plus important 

encore pour nous, les interactions entre les signaux ne se cantonnent pas aux informations 

dites “de bas niveau” sensorielles et motrices, et peuvent interagir avec la mémoire ou les 

inférences catégorielles (Klatzky & Creswell, 2014). Par exemple, dans l’expérience de Castiello 

et al. (2006), des participants devaient attraper un fruit tandis que les caractéristiques de leur 

mouvement de saisie étaient enregistrées. Dans certains essais, avant la saisie, ils étaient 

exposés à une odeur d’un fruit qui pouvait avoir une taille différente du fruit à saisir. Quand 

les participants sentaient un fruit plus gros (e.g., une orange) que le fruit qu’ils devaient 

attraper (e.g., une fraise), leur mouvement de saisie était plus ouvert, alors même que l’objet 

plus gros n’était pas physiquement présent. Cet effet est interprété comme une interaction 

entre un signal sensoriel (la taille du fruit à attraper) et un signal mnésique (la taille du fruit 

évoqué par l’odeur, stockée en mémoire) (Klatzky & Creswell, 2014 ; voir aussi Glenberg et al., 

2013, pour une revue sur les interactions entre action, mémoire et langage). 

 L’intégration multi-signaux (multi-cue integration) peut aussi être étendue à des 

situations d’influence sociale informationnelle. Dans ce cas, les signaux sociaux (social cues) 

provenant d’autrui sont combinés aux autres signaux disponibles pour améliorer la qualité 

des décisions et des jugements, dans le domaine de la perception mais aussi dans d’autres 

fonctions cognitives. L’expérience de Anlló et al. (2022) en est une illustration simple mais 

efficace pour tester une influence informationnelle sur des mécanismes sensoriels et 

perceptifs. Dans cette étude, les stimuli consistaient en un ensemble de points de deux 

couleurs, dans lesquels la proportion de chaque couleur variait d’un essai à l’autre. La tâche 

des participants était de juger le plus vite possible quelle couleur était la plus représentée 
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dans le stimulus, le choix étant forcé, puis d’indiquer leur niveau de confiance envers ce choix 

de 0 (sûr de s’être trompé) à 100 (sûr d’avoir raison) en passant par 50 (réponse au hasard). 

Dans certains blocs d’essais, les participants recevaient une information additionnelle leur 

indiquant qu’une des deux couleurs avait une forte probabilité d’être majoritaire dans ce bloc. 

Dans d’autres blocs (contrôles), les participants étaient informés que les proportions des 

deux couleurs étaient équivalentes (voir Figure 9 pour un résumé du protocole). Les résultats 

en termes de temps de réponse, de seuil de décision et de doute sur le choix donné étaient 

cohérents dans cette étude : dans les blocs où une des couleurs était censée être majoritaire, 

les réponses étaient biaisées dans la direction de la majorité indiquée, alors même que les 

proportions réelles de points restaient les mêmes. L’effet de cette instruction était variable 

d’un individu à l’autre, mais une partie des analyses statistiques a semblé avaliser un lien 

entre l’amplitude de ce biais et la suggestibilité sociale du participant (même si d’autres 

analyses ne permettaient pas de mettre cet effet en évidence). La suggestibilité sociale peut 

être définie comme une tendance générale à être susceptible à l’influence sociale (Kotov et 

al., 2004). Autrement dit, dans l’expérience de Anlló et al. (2022), les participants les plus 

susceptibles à l’influence sociale étaient davantage biaisés par l’information qui leur était 

donnée en début de bloc. 

 

 

Figure 9. Protocole utilisé par Anlló et al. (2022). Dans les blocs biaisés (A), une instruction indiquait 

que l’une des deux couleurs avait deux chances sur trois d’être majoritaire, au contraire des blocs 

contrôles (B). D’après Anlló et al. (2022). 
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 Le même principe peut être utilisé dans d’autres domaines cognitifs. De Martino et al. 

(2017) ont montré que les mêmes règles d’intégration multi-indices permettaient de prédire 

des jugements de préférence de produits en situation sociale. Dans cette expérience, les 

participants évaluaient un produit avant et après avoir eu accès à la distribution des 

évaluations de ce produit (présentée sous la forme d’une fiche-produit Amazon). Les auteurs 

s’intéressaient particulièrement à la manière dont l’avis initial du participant serait mis à jour 

par les évaluations d’autres consommateurs. Pour cela, ils ont fait varier la fiabilité de 

l’évaluation du produit : les évaluations étaient présentées comme venant de quelques 

personnes pour certains essais, ou de centaines de personnes dans d’autres. Dans ce second 

cas, le participant était censé avoir une information plus précise sur la qualité du produit. En 

accord avec cette hypothèse, un modèle probabiliste (bayésien) prédisait correctement les 

changements d’avis des participants, ainsi que leur niveau de confiance dans leur évaluation. 

Cette mise à jour était plus importante quand les évaluations reflétaient des avis nombreux : 

la pondération du signal social était donc plus élevée quand ce signal était plus fiable. Ce 

résultat reflète le principe de pondération par la fiabilité mis en évidence dans l’intégration 

multisensorielle.  

 Le cadre de l’intégration multi-signaux étendue à des indices non-sensoriels ou 

sociaux a aussi été appliqué en psychologie du développement (Large et al., 2019) et du 

langage (Martin, 2016). Une littérature fournie s’en est aussi saisie pour étudier l’influence 

informationnelle dans un cadre judiciaire. De multiples expériences ont ainsi cherché à 

étudier comment plusieurs indices et témoignages étaient combinés lors de l’évaluation de 

la culpabilité d’un suspect. Martin & Hayes (2012, expérience 2) ont demandé à des 

participants d’estimer sur une échelle de 1 à 100 la vraisemblance de la culpabilité d’un 

suspect à partir de témoignages. Chaque témoignage exprimait une incertitude sur l’objet 

que tenait le suspect aux alentours de la scène de crime, sous la forme “il y a 70% de chances 

que ce soit l’objet 1, et une faible chance que ce soit l’objet 2”. Parmi ces objets, certains 

augmentaient la vraisemblance de la culpabilité (e.g., un couteau) et d’autres n’étaient pas 

reliés (e.g., un trousseau de clés). D’après les résultats de cette expérience, les participants 

utilisaient les deux indices présentés pour estimer la culpabilité de l’accusé. Ainsi, quand 

l’objet probable était incriminant, la culpabilité était jugée plus vraisemblable. De manière 

intéressante, l’objet improbable avait lui aussi un effet, moins massif que celui de l’effet 

probable, qui modulait à la hausse (quand l’objet improbable était culpabilisant) ou à la baisse 

(quand il ne l’était pas) la vraisemblance de la culpabilité. Les participants combinaient donc 
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les indices à leur disposition, au prorata de leur probabilité respective, pour estimer la 

vraisemblance de la culpabilité d’un suspect. Un modèle probabiliste bayésien a ainsi pu être 

appliqué pour prédire la manière dont sont pondérés plusieurs indices à propos de la 

personnalité d’un individu (Harris et al., 2013) et de l’opinion d’un expert (Harris et al., 2016), 

même si certains travaux tendent à montrer que la combinaison d’indices et de témoignages 

dans un cadre judiciaire est sous-optimale (Phillips et al., 2018 ; Shengelia & Lagnado, 2021). 

 En conclusion, les travaux que nous venons de recenser permettent de dessiner un 

cadre théorique et méthodologique aux applications larges, l’intégration multi-signaux, qui 

peut être appliqué aux influences sociales informationnelles. 

C. 3. Quelle variabilité pour les labels de poids ? Précision et fiabilité de la source 

 Les études sur l’intégration multi-signaux ont montré l’importance de la fiabilité des 

sources d’information dans l’opération de combinaison des indices. Ce rôle de la fiabilité est 

apparent dans les calculs effectués dans la MLE (Maximum Likelihood Estimation ; voir 

Chapitre 2, p. 39). Pour rappel, le poids 𝑤i d’un signal dépend de sa variabilité 𝜎𝑖
2 

relativement aux autres signaux (voir aussi Étude 3, p. 143). Dans le contexte de l’intégration 

multisensorielle, la précision reflète la variabilité de l’information apportée par une modalité 

sensorielle (i.e., principe de pondération par la fiabilité) et à quel point elle permet de 

répondre à la tâche (i.e., hypothèse de l’adéquation modale). Graziano & Botvinick (2002) 

parlent même de différences qualitatives ("quality of information from each source", p. 145). La 

variabilité (ou inversement, la précision) de l’information constitue donc un facteur central 

pour démontrer que l’information apportée par un signal est intégrée de manière optimale 

aux autres informations disponibles. Elle permet de générer des prédictions différentes d’une 

simple stratégie consistant à décaler son critère de jugement lorsqu’un label de poids est 

ajouté aux informations disponibles, car l’intégration multi-signaux prédit une réduction de 

la variance observée. Dans le contexte de l’étude de l’influence informationnelle des labels de 

poids, cette variabilité peut prendre plusieurs formes, parmi lesquelles la fiabilité de la source 

du label et la précision du label lui-même. 

 Comme l’ont montré des travaux précédents dans le domaine judiciaire, le niveau 

d’incertitude et de variabilité d’un signal social peut être varié en modifiant le degré de 

fiabilité de sa source : ainsi, les individus accordent un poids supérieur à des signaux venant 

de sources amicales, compétentes, ou sûres d’elles (Martin & Hayes, 2012 ; Harris et al., 2016). 

La qualité d’être digne de confiance (trustworthiness) dépend de multiples facteurs qui 
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peuvent être regroupés en capacité (ability), bienveillance (benevolence) et intégrité (integrity) 

(Lee & Chung, 2022). En manipulant un de ces facteurs et en s’inspirant de travaux précédents 

ayant montré la possibilité de manipuler la fiabilité perçue d’une source, il devrait donc être 

possible de modifier le poids que des observateurs accordent à un label de poids par rapport 

à d’autres informations. Les labels de poids devraient alors avoir un impact plus important 

sur les jugements de corpulence lorsqu’ils proviennent d’une source jugée plus fiable. Les 

deux expériences de l’étude 1 ont essayé de tester cette hypothèse. Dans cette étude, les 

participantes ont dû juger de leur propre corpulence après avoir reçu un étiquetage pondéral 

provenant d’un agent artificiel fiable ou peu fiable. Les résultats n’ont pas permis de mettre 

en évidence un effet du label de poids ou de la fiabilité de sa source sur l’image du corps 

perceptive (Étude 1). 

 La variabilité de l’information apportée par le label de poids peut aussi prendre la 

forme de la précision de l’information de corpulence que véhicule le label. Dans cette 

optique, par analogie avec l’information apportée par des signaux sensoriels, le signal social 

est lui-même plus ou moins bruité. Dans une formulation probabiliste, ce bruit sera associé 

à une modification de la variance de la distribution de probabilité qui y est associée. Ainsi, 

l’Étude 2 a montré que différents labels de poids étaient associés à des corpulences 

différentes de manière plus ou moins spécifiques, certains labels évoquant une corpulence 

plus précise que d’autres. Cela permet d’étudier dans une autre étude l’optimalité de la 

combinaison des labels de poids et d’autres informations, comme des images de corps, dans 

des jugements de corpulence. Dans ce cas, plus la précision relative de la vision diminue, plus 

le label de poids devrait impacter les jugements (Étude 3). 
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Poster associé - Chazelle, T., Guerraz, M., Morgado, M., & Palluel-Germain, R. (2021). 

Do people see themselves as fatter when an artificial intelligence says so? 8th 

International Conference on Spatial Cognition. (Annexe 1)  

 

» Les expériences de cette étude ont fait l’objet de préenregistrements : 

https://osf.io/xs9d5 (expérience 1) et https://osf.io/ywkjd (expérience 2). 

» Le cadre théorique de cette étude est décrit dans le Chapitre 3. 

  

  ÉTUDE 1 
Les labels de poids influencent-ils davantage les 

jugements de corpulence quand leur origine est 

fiable ? Le paradigme de l’IA détective 

https://osf.io/xs9d5
https://osf.io/ywkjd
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Résumé 

Contexte de l’étude. Les labels de poids, qui impactent la satisfaction corporelle, véhiculent 

aussi des informations sur la corpulence et pourraient renseigner l’individu sur sa propre 

corpulence. Objectif. Cette étude visait à étudier l’effet de labels de poids sur la manière dont 

les femmes perçoivent leur propre corpulence. En particulier, elle visait à tester le rôle de la 

fiabilité de la source du label : les labels ont-ils davantage d’impact quand leur origine est 

jugée fiable ? Méthode. Dans deux expériences en ligne préenregistrées, nous avons proposé 

un nouveau paradigme, "l’intelligence artificielle (IA) détective", où un faux agent artificiel, plus 

ou moins fiable, devinait des informations sur les participantes et leur attribuait un label de 

poids. Dans l’expérience 1 (n = 599), la fausse IA devinait des informations générales et 

attribuait aux participantes un label absolu (i.e., "grosse" vs. "mince"). Dans l’expérience 2 

(n = 172), le paradigme a été travaillé : la fausse IA était spécialisée sur l’apparence physique 

et attribuait des labels relatifs à l’IMC réel des participantes (i.e., grossissant vs. amincissant). 

Dans les deux expériences, la perception du corps était mesurée via un jugement de 

corpulence sur une échelle picturale, et l’expérience 2 incluait aussi une mesure par de l’état 

d’insatisfaction corporelle par des échelles visuelles analogues. Résultats. Dans les deux 

expériences, l’attribution d’un label de poids n’influençait pas les jugements de corpulence ou 

l’insatisfaction-état, contrairement à nos hypothèses. Cet effet ne dépendait pas non plus de 

la fiabilité de l’agent artificiel. Enfin, la manipulation de la fiabilité perçue de l’agent artificiel 

n’a pas fonctionné de manière satisfaisante. Discussion. La méfiance des participantes vis-à-

vis de notre fausse IA illustre la difficulté d’étudier l’influence sociale avec des agents artificiels. 

En revanche, l’absence d’effet des labels, malgré des tailles d’échantillon importantes, indique 

que l’impact d’un label sur le jugement de sa propre corpulence est plus modeste qu’on ne 

s’y attendait. Cette résistance pourrait provenir de l’expérience que les individus ont de leur 

propre corps. Contribution à la thèse. Cette étude indique que les jugements perceptifs de 

la corpulence propre pourraient résister à l’attribution ponctuelle d’un label de poids. Pour 

étudier expérimentalement l’effet des labels de poids, il pourrait être plus judicieux d’utiliser, 

au moins dans un premier temps, des jugements de la corpulence d’autres individus, à 

propos desquels on dispose de moins d’informations et qui pourraient donc être plus 

influençables. De plus, il est important de vérifier que les labels de poids peuvent bien 

renseigner sur la corpulence, en plus de leur coloration émotionnelle. 
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Introduction 

Impact des labels en fonction de la fiabilité de leur source 

 La représentation corporelle dépend de multiples sources d’informations sensorielles, 

dont l’impact dépend de leur fiabilité relative (Chapitres 1 et 2). L’environnement social et les 

interactions avec autrui constituent aussi des sources potentielles d’informations pouvant 

contribuer à la représentation corporelle. En particulier, l’impact des labels de poids sur la 

représentation de la corpulence peut être rapproché d’une forme d’influence sociale 

informationnelle : un individu recevant un label de poids pourrait mettre à jour sa 

représentation de sa corpulence sur la base de l’information qu’il lui donne sur son propre 

corps. Cependant, les labels de poids ont aussi une influence normative, et leur effet pourrait 

être dû à la "coloration" émotionnelle du jugement par les attitudes évoquées par le label. 

Pour distinguer un effet dû à un biais de réponse attitudinal d’une véritable intégration de 

l’information apportée par les labels, la fiabilité de la source du label pourrait constituer une 

piste intéressante. Dans une optique d’intégration multi-signaux, le label devrait avoir 

d’autant plus d’impact sur les jugements perceptifs que son origine est fiable (Chapitre 3). 

Manipuler la fiabilité de la source 

 La fiabilité de la source du label peut être manipulée de plusieurs manières : la 

confiance accordée à un agent dépend de multiples facteurs concernant sa compétence et 

ses intentions (Lee & Chung, 2022). Une manière souvent utilisée de manipuler la fiabilité 

perçue d’un individu est de le présenter comme ayant une profession particulière ou une 

expertise spécifique (Harris et al., 2016). Par exemple, le label de poids pourrait être attribué 

par un individu lambda ou un médecin. Cependant, ce type de manipulation n’est pas adapté 

à tous les paradigmes expérimentaux, et dépend de la confiance que les participants 

attribuent a priori aux experts mentionnés. De plus, dans le contexte de la pandémie, la 

relation de confiance avec les médecins pourrait avoir été diminuée (Roubille et al., 2021). 

Une autre manière d’influencer la confiance accordée à la source est de manipuler la 

cohérence de son propos. Par exemple, quand un témoin se trompe sur un détail, même 

insignifiant, il est jugé moins fiable (Borckardt et al., 2003), et le poids attribué à son 

témoignage est diminué lorsqu’il s’agit de juger de la situation (Harris & Hahn, 2009). Cette 

manipulation présente plusieurs intérêts : elle est simple, elle ne dépend pas de catégories a 

priori (comme les médecins), et ouvre la voie à une manipulation de la fiabilité en continu (en 



86 

 

manipulant le pourcentage d’informations correctes ou l’amplitude des erreurs passées de 

l’agent). 

Un agent artificiel pour étudier l’influence sociale ? 

 Cette expérience s’est déroulée dans le cadre de la pandémie de Covid-19 et des 

mesures restreignant les expérimentations en laboratoire. Nous avions donc besoin de 

trouver un moyen d’étudier l’effet de l’agent en ligne. Le recours à des acteurs ou à des 

complices était en particulier compliquée par les tailles d’échantillons envisagées. Nous avons 

donc opté pour que le label de poids soit attribué par un agent artificiel. 

 Des travaux dans le domaine des interactions humain-machine ont tenté d’étudier 

l’influence sociale avec des agents artificiels ("robotique sociale", Eyssel, 2017). Les 

expériences de Salomons et al. (2018, 2021) illustrent bien cette idée : quand les participants 

doivent choisir l’image la plus conforme à un mot parmi un ensemble de stimuli, les choix 

faits par des robots présents physiquement dans la pièce influençaient d’autant plus leurs 

décisions que les robots étaient nombreux. D’autres études n’ont pas trouvé de telles 

influences dans une adaptation de l’expérience de Asch avec des agents artificiels 

(Brandstetter et al., 2014 ; Shiomi & Hagita, 2016). Globalement, il semblerait que leur 

influence soit plus informationnelle que normative : par exemple, l’effet des robots semble 

plus systématique dans les tâches "objectives" (e.g., estimation d’un montant, opérations 

mathématiques) que dans les tâches "subjectives" (e.g., préférences pour un produit, 

évaluation des émotions d’autrui) (Lefkeli et al., 2018 ; Hertz & Wiese, 2018). Des influences 

sociales restent possibles quand les robots physiquement présents sont remplacés par des 

agents dématérialisés, c’est-à-dire des algorithmes (Hertz & Wiese, 2016 ; Duderstadt et al., 

2022). De manière intéressante pour nous, l’influence de ces agents artificiels est diminuée 

ou abolie quand ils donnent des informations incorrectes (Salomons et al., 2018). 

Globalement, les études en robotique sociale indiquent donc que des agents artificiels 

semblent capables, au moins dans certaines conditions, de reproduire des influences 

sociales, y compris sur des jugements perceptifs (Duderstadt et al., 2022). 

Objectifs de l’étude 

 Cette étude visait à étudier l’effet de labels de poids sur la manière dont les femmes 

perçoivent leur propre corpulence. En particulier, elle visait à tester le rôle de la fiabilité de la 

source du label : les labels ont-ils davantage d’impact quand leur origine est jugée fiable ? 
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Pour cela, nous avons mis au point le paradigme de l’IA détective. Dans cette procédure, les 

participantes étaient confrontées à une soi-disant intelligence artificielle dont la fonction est 

de deviner des informations à leur propos sur la base d’autres informations. En réalité, il n’y 

a pas d’intelligence artificielle mais seulement un algorithme simple qui a deux 

fonctionnements : soit il réutilise trivialement des informations données auparavant par le 

participant (IA fiable), soit il devine ces informations au hasard (IA non-fiable). Une fois que 

l’IA avait fait la démonstration de sa fiabilité plus ou moins élevé, elle insérait dans les 

informations devinées un label de poids ("grosse" ou "mince"), sans prendre en compte la 

corpulence réelle de la participante. L’effet de cette procédure sur l’image du corps était alors 

mesuré via des échelles et questionnaires. Nous formulions l’hypothèse d’une influence du 

label sur les jugements de corpulence : les participantes devraient sélectionner un corps 

d’autant plus gros (ou mince) que la fausse IA leur disait qu’elles étaient grosses (ou minces). 

De plus, nous proposions que l’effet du label devrait dépendre de la fiabilité de l’IA, et en 

particulier qu’il devrait être plus fort quand l’IA était fiable que non-fiable. 

 

Expérience 1 

Méthode 

Participantes et analyse de puissance 

 Nous avons utilisé Superpower 0.1.0 (Lakens & Caldwell, 2021) pour effectuer une 

analyse de puissance a priori. Le seuil α a été fixé à .05 et la puissance à 1-β = .90. Les détails 

de l’analyse de puissance sont disponibles dans le préenregistrement de l’étude 

(https://osf.io/xs9d5). Cette analyse indiquait que pour un effet faible à moyen, 142 

participants par condition seraient nécessaires pour atteindre une puissance de 90%, mais 

nous avons également ajouté 10% de participants pour prévenir les données incomplètes et 

les valeurs aberrantes. Avec ces paramètres, nous avons estimé que nous avions besoin de 

628 participants au total pour tester notre hypothèse d'interaction (157 par condition). Au 

final, nous avons recruté 629 participantes pour compenser une erreur d’enregistrement des 

données, dont 30 participantes ne correspondaient pas aux critères d’inclusion vérifiés à 

partir des réponses dans l’étude (Figure 10). Les analyses ont donc été réalisées sur 599 

participantes. 

https://osf.io/xs9d5
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Figure 10. Diagramme décrivant le recrutement et l’exclusion de participantes dans l’expérience 

1. Plus précisément, nous avons exclu 21 participants non féminins (13 hommes, 8 autres), parmi 

lesquels un participant avait également moins de 18 ans, 7 autres participantes avaient moins de 18 

ans, et 1 femme ayant indiqué avoir une obsession de dysmorphie corporelle. Le critère d’IMC 

préenregistré (correspondant à l’étendue des IMCs représentés sur l’échelle picturale) n’a donné lieu à 

aucune exclusion. Les 30 exclusions (4.8% de l’échantillon) étaient compensées par les 10% de 

participantes recrutées pour anticiper de telles exclusions : l’objectif de 142 participantes par condition 

était donc atteint dans les quatre groupes expérimentaux. 

 

 Ces participantes ont indiqué lors du consentement être des femmes, âgées de plus 

de 18 ans (sans âge maximal)6, avec une vision normale ou corrigée, une bonne 

compréhension du français, et ni maladie neurologique, ni trouble du comportement 

alimentaire, ni dysmorphophobie, présente ou passée. Leurs âges allaient de 18 à 65 ans 

(M = 21.86, SD = 6.64) et leurs indices de masse corporelle (IMC), calculés sur la base du poids 

et de la taille7, allaient de 15.62 à 48.24 (M = 22.22, SD = 3.86). Elles ont été recrutées via des 

listes de diffusion étudiantes de l’Université Paris-Nanterre et sur les réseaux sociaux, sans 

récompense pour leur participation. L’étude était présentée comme un travail d'étudiants en 

 

6 Ce critère a été corrigé pour n’inclure que des femmes âgées de moins de 29 ans ou de moins de 35 

ans dans les études suivantes. 

 
7 La taille et le poids n’étaient pas conservés dans nos études afin d’éviter l’identification par 

recoupement d’informations. 



89 

 

informatique souhaitant évaluer une intelligence artificielle conçue pour deviner de nouvelles 

informations sur les personnes en fonction des informations personnelles qu'elles avaient 

fournies. L’objectif réel de l’étude était expliqué à la fin de l'expérience grâce à une vidéo 

explicative. Les deux expériences de l’étude 1 ont fait l’objet d’une approbation par le comité 

d’éthique de l’Université Grenoble Alpes (CERGA). 

 

Procédure 

 

 

Figure 11. Résumé de la procédure utilisée dans l’expérience 1.  

 

 L’expérience était programmée sur jsPsych 6.1.0 et administrée sur cognition.run. Le 

principe de la procédure est résumé dans la Figure 11. L’étude était présentée comme une 

vérification des performances d’une IA entraînée à deviner des informations sur les individus 

à partir d’un ensemble de données. On expliquait aux participantes que l’IA utiliserait leurs 

réponses à un questionnaire (e.g., leur date de naissance) pour deviner de nouvelles 

informations à leur sujet (e.g., leur signe astrologique). Plusieurs phases de question et de 

déduction étaient alternées pendant l’expérience. Pendant les phases de déduction, la tâche 



90 

 

des participantes était d’observer les informations devinées afin de pouvoir évaluer la fiabilité 

de l’IA à la fin de l’expérience. 

 En réalité, la soi-disant IA était un algorithme simple dont le comportement était 

manipulé selon deux variables inter-sujets : sa fiabilité (fiable vs. non-fiable) et le label de 

poids qu’elle devait attribuer à la participante (grosse vs. mince). Dans la condition fiable, les 

déductions étaient obtenues directement des réponses (e.g., le signe astrologique était 

déterminé à partir de la date de naissance). Dans la condition non-fiable, les déductions 

étaient effectuées au hasard (e.g., choix aléatoire d’un des douze signes astrologiques). Le 

programme effectuait une dizaine de déductions de manière à éviter qu’il n’ait que des 

bonnes réponses au hasard. L’avant-dernière déduction était toujours une "information 

critique" manipulée expérimentalement : quelle que soit la condition de fiabilité, le 

programme décrivait la participante avec un label de poids sans relation avec sa corpulence 

réelle, soit "grosse", soit "mince". 

 Après la dernière déduction de l’IA, les participantes devaient indiquer quel corps leur 

ressemblait le plus sur l’échelle CGFRS (Moussally et al., 2017b), une échelle picturale 

composée de 27 images de femmes générées par ordinateur et pour laquelle chaque corps 

est associé à un IMC (voir les stimuli Figure 25, p. 119). Leur réponse permettait ensuite de 

calculer un score de surestimation de la corpulence, obtenu en retranchant leur IMC déclaré 

de l’IMC associé à la silhouette de la CGFRS. Les participantes complétaient aussi une version 

courte du BSQ (le BSQ-8B, Evans & Dolan, 1993 ; Rousseau et al., 2005 ; Lentillon-Kaestner et 

al., 2014 ; Annexe 5) mesurant leur insatisfaction corporelle - trait. Enfin, les participantes 

évaluaient la performance de l’intelligence artificielle. Pour cela, elles devaient indiquer leur 

degré d’accord, sur des échelles visuelles analogues de 0 (pas du tout d’accord) à 100 (tout à 

fait d’accord), avec quatre items mesurant à quel point cette IA était digne de confiance, fiable, 

factuelle et impressionnante. Ces quatre scores étaient ensuite moyennés pour obtenir un 

score d’évaluation de l’IA. L’expérience incluait aussi deux questions ouvertes pour que les 

participantes puissent rapporter si elles avaient dévié de la tâche pendant l’étude et décrire 

les objectifs de l’étude selon elles. Une fois l’étude complétée, elles visionnaient une vidéo 

leur expliquant le véritable objectif de l’étude, et en particulier le fait que le label de poids qui 

leur avait attribué avait été choisi aléatoirement. 
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Résultats 

Analyses confirmatoires 

 Notre analyse confirmatoire principale était une ANOVA à deux facteurs indépendants 

testant l’interaction entre la fiabilité de l'IA (non-fiable vs. fiable) et le label de poids attribué 

("mince" vs. "grosse") sur la surestimation de l'IMC dans le jugement de corpulence. L’IMC réel 

(autodéclaré) était obtenu via le poids (en kg) et la taille (en m) autodéclarés au début de 

l’expérience : 𝐼𝑀𝐶 = 𝑝𝑜𝑖𝑑𝑠 𝑡𝑎𝑖𝑙𝑙𝑒2⁄ . La surestimation de l'IMC était ensuite obtenue en 

soustrayant de l’IMC réel à l’IMC "perçu" (du corps sélectionné). Un outlier statistique a été 

exclu en raison d'un résidu studentisé supprimé trop élevé (SSR > 6). Contrairement à nos 

hypothèses, nous n’avons pas détecté d’effet principal du label de poids, F(1, 594) = -1.32, 

p = .19. Il n’y avait pas non plus d’effet principal de la condition de fiabilité de l’IA, 

F(1, 594) = - 1.29, p = .20. Enfin, de manière cruciale, il n’y avait pas d’effet d’interaction entre 

ces deux variables, F(1,594) = 0.42, p = .67 (Figure 12). L’hypothèse selon laquelle le label de 

poids pourrait influencer les jugements de corpulence en fonction de la fiabilité de l’IA n’était 

donc pas confirmée. 

 

Figure 12. Surestimation de l’IMC en fonction du label de poids et de la condition de fiabilité de 

l’IA. Au-dessus de 0, les participantes ont sélectionné un corps à l’IMC plus élevé que le leur sur la 

CGFRS, et inversement au-dessous de 0. Les barres d’erreur correspondent aux intervalles de confiance 

à 95%. 
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Vérification de la manipulation expérimentale 

 Pour vérifier que la manipulation expérimentale avait fonctionné, nous avons vérifié 

si les évaluations de l’IA étaient meilleures dans la condition fiable que dans la condition non-

fiable. Pour tester cette idée, nous avons effectué un test t à échantillons indépendants qui a 

confirmé que les participantes avaient jugé l’IA plus fiable dans la condition fiable (M = 51.7, 

SD = 20.1) que dans la condition non-fiable (M = 20.5, SD = 17.4), t(597) = 20.27, p < .001, 

d = 1.66 (Figure 13). En revanche, les participantes dans la condition fiable n’ont pas évalué 

l’IA très favorablement : l’évaluation moyenne ne différait pas significativement de la valeur 

centrale de l’échelle, t(303) = 1.47, p = .14. Ainsi, la différence d’évaluation de l’IA entre les deux 

conditions semblait principalement portée par la mauvaise évaluation de l’IA non-fiable. 

 

 

Figure 13. Évaluation de l’IA en fonction de la condition de fiabilité. Les barres d’erreur 

correspondent aux intervalles de confiance à 95%. 

 

Analyses exploratoires 

 Nous avons testé le lien entre la surestimation de l’IMC et l’insatisfaction corporelle 

mesurée par le BSQ-8B. Une régression linéaire indiquait que la surestimation de l’IMC était 

modérément prédite par le score d’insatisfaction corporelle, t(596) = 7.08, p < .001, η2
p = .078, 
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de telle manière qu’une augmentation d’un point de surestimation de l’IMC était associée à 

une augmentation de 0.73 point du score obtenu au BSQ (Figure 14). Cette relation était plus 

faible mais restait significative lorsque la régression incluait aussi l’IMC comme prédicteur 

dans la régression, t(595) = 4.93, p < .001, η2
p = .039. L’IMC prédisait lui-même une petite partie 

de la variance des scores d’insatisfaction, t(595) = 7.16, p < .0001, η2
p = 0.079 : les participantes 

ayant un IMC plus élevé tendaient à être légèrement plus insatisfaites de leur corps. 

L’inclusion dans l’analyse de l’interaction entre l’IMC et la surestimation de l’IMC ne modifiait 

pas ces conclusions. L’interaction elle-même était faible mais significative, t(594) = -2.29, 

p = .02, η2
p = .009, indiquant que l’augmentation du score d’insatisfaction en fonction de la 

surestimation de l’IMC était légèrement moins importante pour les IMC plus petits. 

 

 

Figure 14. Surestimation de l’IMC dans la CGFRS en fonction de l’insatisfaction-trait mesurée par 

le BSQ. La bande d’erreur correspond à l’intervalle de confiance à 95%. 

 

 Nous avons aussi tenté de remplacer la condition de fiabilité par l’évaluation 

subjective de la fiabilité de l’IA : au-delà des groupes, les participantes ayant jugé l’IA plus fiable 

pourraient présenter un effet du label de poids plus important. Sur le plan descriptif, on 

observe une tendance en ce sens : une meilleure évaluation de l’IA semble associée à une 
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surestimation plus importante de l’IMC quand les participantes recevaient le label "grosse", 

et à une sous-estimation plus importante dans la condition "mince" (Figure 15). Cette 

tendance n’était cependant pas confirmée par l’analyse des données, t(594) = 1.63, p = .10, 

η2
p < .005. 

  

 

Figure 15. Surestimation de l’IMC en fonction de l’évaluation de l’IA et du label de poids attribué. 

Cela revient à tester l’hypothèse d’interaction en utilisant l’évaluation subjective de l’IA plutôt que le 

groupe expérimental (fiable vs. non-fiable). Les bandes d’erreur correspondent aux intervalles de 

confiance à 95%. 

 

Discussion de l’expérience 1 

 Cette expérience avait pour objectif de tester l’effet de l’attribution d’un label de poids 

en fonction de la fiabilité de sa source. Pour cela, nous avons fait l’hypothèse que les 

participantes devraient davantage surestimer leur IMC dans un jugement perceptif après 

avoir reçu le label "grosse" que "mince", et ce d’autant plus que la soi-disant IA qui leur 

attribuait ce label ne s’était pas trompée auparavant (condition fiable). Les résultats obtenus 

n’allaient pas dans le sens de ces hypothèses : ni l’interaction entre label et fiabilité, ni l’effet 
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principal du label n’étaient confirmés. Les faiblesses du paradigme employé doivent être 

corrigées pour améliorer les chances de détecter un tel effet. 

 Le problème le plus saillant du paradigme est celui de l’évaluation médiocre de l’IA, 

même en condition fiable (M = 52 sur une échelle allant de 0 à 100). Plusieurs explications 

peuvent être avancées pour expliquer ce résultat. D’abord, la forme du paradigme contraint 

à faire des déductions triviales pour qu’elles soient toujours correctes dans la condition fiable. 

Nous avons mentionné dans la cover story qu’avant son entraînement, l’IA n’avait aucune 

notion de ce qu’était par exemple un signe astrologique ou une date, mais nous n'avons peut-

être pas assez expliqué ni souligné cet élément pour que l’IA soit suffisamment bien 

considérée par les participantes. Une autre explication possible tient à un scepticisme plus 

général envers les IA. Dans une étude portant sur la crédibilité des IA, Longoni et al. (2021) 

ont montré que les contenus journalistiques présentés comme ayant été rédigés par une IA 

sont jugés moins dignes de confiance que les contenus rédigés par un humain. Cette 

perception négative des IA pourrait jouer contre notre paradigme en limitant la confiance 

accordée à l’IA par les participantes. Le paradigme de l’IA détective doit donc être retravaillé 

pour améliorer la fiabilité que les participantes lui attribuent. 

 L’utilisation d’un label "absolu" (grosse vs. mince) pourrait aussi expliquer à la fois la 

faiblesse des évaluations et l’absence d’effet sur les jugements de corpulence. Salomons et 

al. (2018) ont montré que l’influence des informations véhiculées par des agents artificiels 

était drastiquement diminuée lorsqu’ils donnaient des informations incorrectes. Si l’écart 

entre la corpulence réelle des participantes et le label qu’elles ont reçu était trop important, 

cela pourrait avoir suffi à baisser le niveau de confiance accordée à l’IA. De plus, si le label est 

trop éloigné de la réalité, il est possible que l’information qu’il véhicule soit considérée comme 

trop différente de la représentation actuelle du corps pour y être intégrée (cf. Chapitre 2 sur 

les règles de l’intégration multisensorielle et sur les modèles d’inférence causale probabiliste). 

Une nouvelle version du paradigme de l’IA détective devrait donc prendre en compte la 

corpulence réelle des participantes pour mieux contrôler leur différence avec le label de poids 

reçu. 

 Enfin, la corrélation entre le score d’insatisfaction mesuré par le questionnaire et la 

surestimation de la corpulence mesurée via l’échelle picturale est intéressante du point de 

vue des débats entourant les taxonomies de représentations corporelles. Les jugements 

perceptifs et les échelles picturales sont souvent considérés comme mesurant plutôt l’image 
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du corps perceptive (Gardner & Brown, 2011), et ces mesures n’interagissent pas lorsque des 

distorsions perceptives sont provoquées par l’exposition prolongée à des corps (Cornelissen 

et al., 2019). En revanche, les jugements perceptifs pourraient aussi être influencés par les 

émotions que les individus ont à propos de leur corps – ils pourraient même être un "proxy" 

de l’insatisfaction corporelle (Cornelissen et al., 2019). Notre résultat, bien qu’exploratoire et 

corrélationnel, pourrait aussi être cohérent avec une influence de l’insatisfaction corporelle 

sur les jugements perceptifs.  

 

Expérience 2 

 L’expérience 2 avait pour objectif de pallier les principales faiblesses de l’expérience 1. 

Nous avons retravaillé la cover story, et en particulier la manière dont l’IA détective était 

censée deviner les informations, dans l’optique d’améliorer l’évaluation de l’IA en condition 

fiable. De plus, l’information critique n’était plus absolue (grosse vs. mince), mais relative : elle 

dépendait partiellement de la corpulence réelle des participantes, de manière à ce que le 

label accolé par l’IA soit "grossissant" ou "amincissant" de manière plus homogène. Nous 

avons aussi inclus une mesure de l’insatisfaction corporelle-état, pour contrôler l’effet du label 

sur cette mesure et le comparer à l’effet obtenu sur l’échelle picturale. La section Méthode 

souligne les différences de cette nouvelle procédure avec celle de l’expérience 1. 

Méthode 

Participantes 

 Cette étude a été réalisée sur la plateforme Prolific auprès de participantes anglaises 

vivant au Royaume-Uni ayant un taux d’approbation supérieur à 95% sur Prolific. Elles étaient 

rémunérées 3.25£ (pour une durée médiane de l’étude de 15 minutes). La taille d’échantillon 

a été déterminée en fonction des ressources disponibles pour cette étude. Pour cela, nous 

avons préenregistré une analyse séquentielle, avec une analyse intérim après le recrutement 

de 200 participantes. Le seuil alpha pour les deux effets d’interaction d’intérêt était donc fixé 

à α = 0.0294 (correction de Pockok). Sur la base de l’effet estimé par l’analyse intérim, un 

recrutement supplémentaire était envisagé si la taille d’échantillon nécessaire à atteindre une 

puissance de 80% ne dépassait pas 400, ce qui n’a pas été le cas (voir Résultats). Sur les 201 

participantes recrutées, 172 ont été incluses dans l’étude (voir Figure 16). Toutes les 
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participantes étaient des femmes âgées de 25 à 35 ans8 (M = 30.11, SD = 2.99), et leurs indices 

de masse corporelle (IMC), calculés sur la base du poids et de la taille autodéclarés, allaient 

de 17.02 à 44.44 (M = 26.07, SD = 5.62). 

 

Figure 16. Diagramme décrivant le recrutement et l’exclusion de participantes dans l’expérience 

2. Plus précisément, nous avons exclu 20 participantes pour lesquelles les données étaient incomplètes 

et 9 participantes ne remplissant pas les critères d’IMC fixés dans le préenregistrement. 

 

  

 

8 Cette tranche d’âge correspondait aux données d’IMC disponibles pour les jeunes femmes majeures 

dans l’enquête nationale anglaise (NatCen Social Research et al., 2022). 
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Ajustements du paradigme de l’IA détective 

 

Figure 17. Déroulement du paradigme de l’IA détective dans l’expérience 2. Les explications 

données aux participantes dans la cover story (à gauche) sont comparées à l’utilité réelle de chaque 

étape (à droite). Notez qu’en réalité la phase de déduction était alternée plusieurs fois avec la phase de 

questions supplémentaires, de manière à garder les participantes actives et à leur présenter les 

mesures de l’image du corps de manière plus naturelle. 

 

 Dans cette version du paradigme, l’IA devinait des informations plus spécifiquement 

liées à l’apparence physique et au corps de la participante. Le déroulement du paradigme a 

aussi été modifié (Figure 17). Les participantes commençaient par répondre à des questions 

censées permettre de vérifier la performance de l’IA. En réalité, ces réponses étaient utilisées 

en condition fiable pour effectuer les déductions. Ensuite, elles répondaient à une autre série 

de questions sur leurs habitudes et préférences, qui étaient censées être les informations 

utilisées par l’IA pour réaliser ses déductions. En réalité, ces données n’étaient pas utilisées. 

Enfin, la soi-disant IA devinait des informations et posait des questions additionnelles à 

plusieurs reprises, alternant déductions et questions supplémentaires, ce qui permettait de 

mieux intégrer les mesures de l’image du corps dans la cover story. La présentation de l’étude 

a aussi été modifiée, en incluant notamment des couleurs et des icônes permettant de mieux 

expliquer son déroulement (Figure 18). Par exemple, les questions posées par l’IA étaient 

identifiées par une icône les distinguant des questions posées au début de l’expérience. 
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Figure 18. Image utilisée tout au long de l’expérience pour expliquer la procédure (factice) à la 

participante. Le code couleur permettait notamment de distinguer les questions soi-disant utilisées 

par l’IA (en rouge) des questions à propos du corps (en bleu). L’image originale est en anglais. 

 

 Dans cette version du paradigme, l’information critique à propos du poids était 

relative plutôt qu’absolue : en fonction de leur quartile d’IMC dans la population des femmes 

britanniques de 25 à 34 ans. Ces données étaient issues d’une enquête nationale britannique 

de 2018 (NatCen Social Research et al., 2022). Ainsi, les participantes étaient décrites comme 

aussi grosse/mince, un peu plus grosse/mince, beaucoup plus grosse/mince, ou 

extrêmement plus grosse/mince que la moyenne des femmes de leur âge en fonction du 

quartile dans lequel leur IMC se situait. Par exemple, une participante se trouvant dans le 

quartile 2 serait décrite comme "un peu plus grosse que la moyenne" dans la condition 

grossissante et "beaucoup plus mince que la moyenne" dans la condition amincissante. Ces 

descriptions avaient été prétestées et sélectionnées car elles font référence en moyenne à 

des IMC différents (voir Étude 2). 

 Plusieurs mesures supplémentaires ont aussi été ajoutées à la CGFRS et au BSQ-8B. 

Un score d’insatisfaction corporelle - état était obtenu en moyennant les réponses sur trois 

échelles visuelles analogues de 0 à 100 à des items traduits de l’étude de Moffitt et al. (2018) 

(Annexe 6). Dans la condition non-fiable, le programme enregistrait aussi le nombre de 

déductions correctes effectuées au hasard. De plus, à la fin de l’étude, plusieurs échelles ont 
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été ajoutées dans un objectif exploratoire. Les participantes devaient indiquer leur accord 

avec chaque affirmation sur une échelle visuelle analogue de 0 à 100. Un score de confiance 

générale envers les IA était calculé sur la base de quatre items (e.g., "En général, les IA sont 

fiables."). L’exactitude de la déduction concernant la corpulence était évaluée par deux items 

(e.g., "L’IA s’est trompée à propos de mon poids."). La performance perçue de l’IA était évaluée 

dans deux items (e.g., "Pendant cette session, je pense que l’IA ne fonctionnait pas 

correctement."). Enfin, d’autres échelles concernaient les effets perçus de la déduction à 

propos de la corpulence (Tableau 3), et d’autres croyances possibles à propos de l’IA utilisée 

pendant l’étude. La liste complète de ces items exploratoires est disponible en Annexe 8. 

 

Tableau 3. Items exploratoires mesurant les effets ressentis par la participante. 

Effet mesuré Item 

Distorsion perceptive 
Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma corpulence, ça a modifié la 

manière dont je voyais les dimensions de mon propre corps. 

Ajustement de la réponse 
J’ai un peu modifié mes réponses quand j’ai vu comment l’IA décrivait 

ma corpulence. 

Sentiment désagréable J’ai trouvé ça désagréable quand l’IA a décrit ma corpulence. 

Sentiment de honte 
Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma corpulence, j’ai eu de la honte 

envers mon corps. 

Satisfaction 
Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma corpulence, je me suis sentie 

bien dans mon corps. 

Illusion (contrôle) 
Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma corpulence, j’ai senti que mon 

corps gonflait ou se dégonflait, comme un ballon. 

Amnésie (contrôle) 
Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma corpulence, c’est comme si 

j’avais complètement oublié l’aspect réel de mon corps. 

 

 Nous faisions les mêmes hypothèses que dans la première expérience. En particulier, 

il devrait y avoir une interaction entre la condition de fiabilité de l’IA et la condition 

d’information (grossissante vs. amincissante) sur la surestimation perceptive (mesurée par la 

CGFRS) : les participantes devraient davantage surestimer leur IMC dans la condition 

grossissante qu’amincissante, et cet effet devrait être plus fort quand l’IA est fiable plutôt que 

l’inverse. Nous faisions la même hypothèse d’interaction concernant l’insatisfaction-état : le 

score d’insatisfaction devrait être plus élevé dans la condition grossissante qu’amincissante, 

et ce d’autant plus que l’IA est fiable. 
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Résultats 

Analyses confirmatoires 

 Conformément au préenregistrement, nous avons effectué des régressions linéaires 

sur la surestimation de l’IMC (obtenue via la CGFRS) et l’insatisfaction-état (mesurée par les 

échelles visuelles analogues) en testant l’effet de la fiabilité de l'IA (non-fiable vs. fiable), de 

l’information manipulée (amincissante vs. grossissante), et de leur interaction, en incluant 

aussi l’insatisfaction-trait mesurée par le BSQ comme covariable. Les prédicteurs étaient 

centrés. Contrairement à nos hypothèses, nous n’avons pas trouvé d’interaction entre 

l’information manipulée et la fiabilité de l’IA. Concernant la surestimation de l’IMC, après 

retrait d’un outlier statistique (distance de Cook élevée), l’effet d’interaction n’était pas 

significatif, t(166) = -0.43, p = .67, η2
p = .001 (Figure 19A). L’effet principal de la fiabilité de l’IA 

n’était pas significatif, t(166) = -0.62, p = .53, η2
p = .004. En revanche, l’effet principal de 

l’information était significatif, t(166) = -2.34, p = .021, η2
p = .03. Cependant, cet effet allait dans 

le sens opposé à l’hypothèse, indiquant que les participantes surestimaient davantage leur 

corps après avoir reçu un label amincissant que grossissant (de 1.63 points d’IMC en 

moyenne). L’insatisfaction-trait (score au BSQ) prédisait aussi les valeurs de surestimation de 

l’IMC, t(166) = 2.27, p = .024 : la surestimation augmentait en moyenne de 0.09 kg/m² par point 

supplémentaire sur le BSQ. Concernant l’insatisfaction-état, l’interaction n’était pas non plus 

significative, t(167) = -0.40, p = .69, η2
p < .001 (Figure 19B). Les effets principaux de la fiabilité 

de l’IA, t(167) = -0.90, p = .37, η2
p = .02 et de l’information manipulée, t(167) = -2.04, p = .043, 

η2
p = .02, n’étaient pas non plus significatifs au seuil α = .0294. L’insatisfaction-trait (BSQ) 

prédisait en revanche très bien l’insatisfaction-état, t(167) = 11.38, p < .001, η2
p = .44 : le score 

d’insatisfaction-état augmentait en moyenne de 1.89 à chaque point supplémentaire sur le 

BSQ. Autrement dit, les participantes ayant généralement tendance à être insatisfaites de leur 

corps rapportaient aussi en être plus insatisfaites au moment de l’expérience. Dans des 

analyses exploratoires, l’insatisfaction-trait n’interagissait pas significativement avec les 

autres variables. 
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Figure 19. Résultats principaux de l’expérience 2. A. Surestimation de l’IMC mesurée via la CGFRS 

en fonction des conditions d’information et de fiabilité de l’IA. Au-dessus de 0, les participantes ont 

sélectionné un corps plus gros que le leur, et inversement au-dessous de 0. B. Score d’insatisfaction-

état en fonction des conditions d’information et de fiabilité de l’IA. Les barres d’erreurs correspondent 

aux intervalles de confiance à 95%. 

 

Vérification de la manipulation expérimentale 

 Comme dans l’expérience 1, les participantes jugeaient plus favorablement l’IA dans 

la condition fiable (M = 54.3, SD = 19.2) que non-fiable (M = 30.8, SD = 18.5), t(170) = 8.15, 

p < .001, d = 1.24 (Figure 20A). Cette fois, dans la condition fiable, l’IA était jugée 

significativement meilleure que la valeur centrale de l’échelle, t(80) = 1.99, p = .050, même si 

elle en restait proche (M = 54.3). En condition non-fiable, le nombre de déductions correctes 

obtenues au hasard était enregistré. Sur 13 déductions au total, l’IA non-fiable a effectué de 

1 à 7 bonnes déductions au hasard (M = 3.75, SD = 1.24). Comme nous l’anticipions, le nombre 

de déductions correctes obtenues au hasard corrélait avec l’évaluation de l’IA, t(89) = 2.20, 

p = .03 : chaque déduction correcte supplémentaire améliorait l’évaluation de 3.38 en 

moyenne (Figure 20B). Les données confirment également que les participantes se 

souvenaient de l’information donnée par l’IA sur leur corpulence, ce qui se reflétait dans leur 

niveau d’accord avec l’affirmation "l’IA m’a décrite comme plus grosse que je ne le suis" bien 
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plus élevé dans la condition grossissante (M = 79.2, SD = 21.8) que dans la condition 

amincissante (M = 12.6, SD = 15.1). 

 

 

Figure 20. Évaluation de l’IA en fonction de sa fiabilité dans l’expérience 2. A. Évaluation en 

fonction de la condition de fiabilité de l’IA. B. Dans la condition non-fiable, évaluation de l’IA en fonction 

du nombre de bonnes déductions obtenues au hasard. Les barres d’erreur correspondent aux 

intervalles de confiance à 95%. 

 

Analyses exploratoires 

 Associations entre les mesures de l’image du corps. L’insatisfaction-trait mesurée 

par le BSQ prédisait faiblement la surestimation de l’IMC telle que mesurée par la CGFRS, 

r(169) = .177, p = .02 (Figure 21A). L’association du BSQ avec l’insatisfaction-état était 

beaucoup plus forte, r(170) = .659, p < .001 (Figure 21B). Enfin, l’insatisfaction-état était liée à 

la surestimation de l’IMC, r(168) = .296, p < .001 (Figure 21C). Cette association restait 

significative quand le BSQ était ajouté comme covariable dans l’analyse, t(169) = 2.23, p = .027, 

η2
p = .07. Ces conclusions n’étaient pas modifiées par la réintroduction des outliers 

statistiques dans les données. 
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Figure 21. Associations entre les mesures de l’image du corps. A. Surestimation de l’IMC dans la 

CGFRS en fonction de l’insatisfaction-trait mesurée par le BSQ. B. Insatisfaction-état en fonction de 

l’insatisfaction-trait mesurée par le BSQ. C. Surestimation de l’IMC dans la CGFRS en fonction de 

l’insatisfaction-état. 

 

 Prédiction de l’évaluation de l’IA par la confiance générale envers les IA. Les 

échelles utilisées pour évaluer l’IA avait une bonne cohérence interne telle que mesurée par 

l’oméga de McDonald (Tableau 4). Il y avait une association forte entre la confiance générale 

envers les IA et l’évaluation de l’IA détective, r(170) = .87, p < .001, y compris quand la condition 

de fiabilité de l’IA était incluse comme covariable dans l’analyse, p < .001 : plus les 

participantes jugeaient les IA fiables en général, plus elles évaluaient l’IA détective 

favorablement (Figure 22). La condition de fiabilité prédisait l’évaluation de l’IA détective 

quand la confiance générale envers les IA était incluse comme covariable, t(169) = 3.97, 

p = .0001, mais à l’inverse, la condition de fiabilité ne prédisait pas la confiance générale 

envers les IA quand l’évaluation de l’IA détective était incluse comme covariable, t(169) = 0.032, 

p = .98. 
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Tableau 4. Cohérence interne des échelles (non-validées) utilisées. 

Echelle ω 

Évaluation de l’IA 0.87 

Confiance générale envers les IA 0.85 

Insatisfaction-état (Moffitt et al., 2018) 0.86 

 

 

Figure 22. Évaluation de l’IA détective en fonction de la confiance générale envers les IA et de la 

condition expérimentale de fiabilité. La ligne en pointillés noirs indique la correspondance parfaite 

entre les deux mesures. Les bandes d’erreurs correspondent aux intervalles de confiance à 95%. 

 

 Utilisation du score d’évaluation de l’AI en remplacement de la condition de 

fiabilité. Nous avons reproduit les analyses sur l’interaction entre l’information manipulée et 

la fiabilité de l’IA en remplaçant la condition expérimentale de fiabilité par l’évaluation de l’IA 

par la participante, et en conservant le score obtenu au BSQ comme covariable. Les effets 

d’interactions allaient dans la direction attendue, bien que, de manière surprenante, la 

différence entre les conditions grossissante et amincissante soit plus grande pour les 

évaluations les plus mauvaises (Figure 23). Cependant, ces effets n’étaient pas 
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statistiquement significatifs ni pour la surestimation de l’IMC, t(166) = 1.51, p = .13, ni pour 

l’insatisfaction-état, t(167) = 0.31, p = .76. De plus, ils pourraient aussi refléter le fait que 

l’évaluation est meilleure quand l’information manipulée est cohérente avec la perception et 

les croyances préexistantes (e.g., les participantes qui surestiment leur corpulence devraient 

mieux évaluer une IA qui leur donne une information "grossissante"). 

 

 

Figure 23. Test de l’hypothèse d’interaction en utilisant l’évaluation subjective de l’IA, plutôt que 

la condition expérimentale de fiabilité de l’IA, pour la surestimation de l’IMC (A) et pour l’insatisfaction-

état (B). 

 

 Croyances remarquables concernant l’expérience. Les échelles visuelles 

analogues exploratoires ajoutées à la fin de l’étude, où les participantes indiquaient leur 

accord avec une série d’affirmations de 0 à 100, confirment que les participantes avaient bien 

pris connaissance de la cover-story concernant l’objectif de l’IA (M = 82.1, SD = 20.0) et l’utilité 

du formulaire initial (M = 77.1, SD = 21.8). Les participantes étaient plutôt crédules vis-à-vis de 

l’utilisation du formulaire uniquement pour vérifier les performances de l’IA (M = 61.4, 

SD = 28.1), sans que cette crédulité ne soit diminuée significativement par les bonnes 

performances de la condition fiable, t(170) = -1.18, p = .24. En revanche, elles adhéraient 

moins à l’idée que l’IA essayait toujours de faire des déductions correctes dans la condition 

non-fiable (M = 53.9, SD = 28.6) que dans la condition fiable (M = 68.5, SD = 24.1), t(170) = 3.59, 

p = .0004. Les participantes avaient d’ailleurs un niveau variable de scepticisme envers le but 

annoncé de l’expérience (M = 39.6, SD = 31.2), qui n’était pas significativement influencé par 
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les conditions expérimentales. Elles rapportaient d’autant plus l’impression que l’IA leur avait 

menti volontairement qu’elles étaient dans la condition non-fiable (M = 54.2, SD = 32.1) plutôt 

que fiable (M = 34.1, SD = 29.3), t(170) = -4.28, p < .001. Les questionnaires qui sondaient l’effet 

ressenti par les participantes ont seulement mis en évidence que les participantes ont trouvé 

la description de leur corpulence plus désagréable dans la condition grossissante 

qu’amincissante, t(168) = 7.10, p < .001 (Figure 24 ; voir Tableau 3, p. 100, pour les items). 

 

 

Figure 24. Effets rapportés par les participantes sur des échelles visuelles analogues. Les items 

du haut portaient sur les jugements perceptifs et les items du bas sur les émotions et sentiments à 

propos du corps. Les items "illusion" et "amnésie" étaient des items contrôles. 

 

Discussion de l’expérience 2 

 Cette expérience avait pour objectif d’améliorer le paradigme de l’IA détective, en 

rendant l’information manipulée dépendante de la corpulence réelle de la participante (i.e., 

grossissante/amincissante plutôt que "grosse"/"mince"). Elle incluait aussi des mesures 

additionnelles pour mieux comprendre le résultat nul de la première étude, concernant 

grossissante amincissante grossissante amincissante grossissante amincissante 
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notamment l’insatisfaction corporelle-état et la confiance générale envers les IA. Nous 

n’avons pas trouvé d’effet de l’information manipulée, ni d’interaction avec la fiabilité de l’IA, 

sur la surestimation de la corpulence comme sur l’insatisfaction-état. 

 Notre tentative d’amélioration du paradigme s’est traduite par une légère 

amélioration de l’évaluation de l’IA en condition fiable et par une croyance relativement 

élevée envers les objectifs de l’étude mais cette évaluation reste médiocre. Ce résultat peut 

être éclairé par la forte corrélation entre la confiance générale envers les IA et l’évaluation de 

l’IA détective. Cette corrélation pourrait s’expliquer par le fait que les participantes aient 

calibré leur avis général sur les IA à partir de leur expérience avec l’IA détective. Cette 

interprétation n’est pas supportée par le fait que la condition de fiabilité ne prédit pas la 

confiance générale envers les IA au-delà du score attribué à l’IA détective, alors que l’inverse 

était vrai. Ainsi, c’est l’évaluation de l’IA détective qui pourrait principalement dépendre de la 

confiance générale envers les IA, tandis que le comportement de l’IA détective pendant la 

tâche n’aurait qu’un effet modeste. Ce résultat est cohérent avec les travaux montrant un 

scepticisme plus important envers les informations provenant d’intelligences artificielles 

(Longoni et al., 2021). 

 Nos données indiquent aussi une corrélation entre la surestimation de l’IMC mesurée 

par l’échelle picturale et l’insatisfaction-état mesurée par questionnaire, même quand 

l’insatisfaction-trait était incluse comme variable dans l’analyse. Ce résultat fait écho aux 

débats autour de l’indépendance de l’image du corps perceptive et attitudinale (Cornelissen 

et al., 2019) et de l’interprétation des modifications de jugements perceptifs comme des 

distorsions perceptives ou des biais de réponse (Gadsby et al., 2023). D’un point de vue 

taxonomiste, la corrélation entre des mesures concernant les aspects attitudinaux et 

perceptifs de l’image du corps pourrait indiquer une forme d’interdépendance entre ces 

formes de représentations corporelles, avec une insatisfaction augmentée par la 

surestimation de la corpulence ou une perception de la corpulence altérée par les émotions 

à propos du corps. Alternativement, il pourrait aussi rappeler que les jugements perceptifs 

ne dépendent pas uniquement de la perception, car des facteurs comme l’insatisfaction 

corporelle peuvent induire un biais de réponse. Dans une étude récente, Gadsby et al. (2023) 

ont montré que la surestimation perceptive mesurée par des jugements de corpulence 

(ajustement de la largeur d’un rectangle à la largeur du corps) était abolie lorsque les 

participantes devaient ajuster une photographie de leur propre corps à la largeur d’un 
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rectangle, indiquant que la perception des dimensions du corps n’était pas distordue. Les 

auteurs expliquent la surestimation détectée dans les jugements de corpulence par un biais 

de réponse dû à l’insatisfaction corporelle (pour une discussion plus approfondie, voir aussi 

Chapitre 6, p. 255). La nature corrélationnelle et exploratoire de la corrélation que nous 

avons observée ne permet pas de trancher entre ces explications alternatives, mais elle 

ajoute des données supplémentaires montrant les liens existants entre les jugements de 

corpulence et l’insatisfaction corporelle. 

 

Discussion générale de l’étude 

 Dans cette étude, nous avons voulu tester si les jugements de corpulence de 

participantes pouvaient être influencés par une information donnée par un agent artificiel à 

propos de la corpulence. Nous avons aussi manipulé la fiabilité de cet agent artificiel en 

utilisant le paradigme de l’IA détective, pour voir dans quelle mesure elle pouvait moduler 

l’effet des labels de poids ou des descriptions biaisées de la corpulence. Dans ce paradigme, 

une pseudo-IA effectuait des déductions soit fiables, soit aléatoires à propos de la 

participante, avant de lui présenter une déduction manipulée à propos de sa corpulence. 

L’expérience 1 a mis en évidence les limites du paradigme de l’IA détective, qui était évaluée 

peu favorablement même quand elle faisait des déductions correctes. Les effets attendus 

n’ont pas été observés, mais ce résultat nul pouvait être attribué aux faiblesses du paradigme. 

Enfin, l’insatisfaction-trait prédisait la surestimation de la corpulence dans les jugements 

perceptifs. L’expérience 2 avait pour objectif de répliquer l’expérience 1 tout en améliorant le 

paradigme et en incluant des mesures exploratoires, dont une mesure de l’état 

d’insatisfaction corporelle. Les changements apportés au paradigme de l’IA détective ont 

permis une augmentation marginale de l’évaluation de l’IA et une bonne adhésion plutôt 

bonne à la cover-story utilisée, mais le programme était malgré tout jugé peu fiable par les 

participantes. Même en utilisant des descriptions adaptées à la corpulence des participantes 

plutôt que des labels de poids "absolus", l’information manipulée n’a significativement 

influencé ni les jugements perceptifs de corpulence, ni l’insatisfaction-état. Les analyses 

exploratoires ont permis de mettre en évidence des corrélations intéressantes entre les 

mesures de l’image du corps, et entre l’évaluation des IA en général et de notre pseudo-IA en 

particulier. Globalement, ces résultats reflètent la difficulté d’utiliser des agents artificiels pour 



110 

 

étudier l’influence sociale, mais pourraient aussi signaler une forme de rigidité de l’image du 

corps. 

Les limites du paradigme de l’IA détective 

 Les deux expériences reposaient notamment sur la possibilité de manipuler la fiabilité 

perçue de l’IA en changeant sa capacité à faire des déductions sur la participante. Les 

évaluations étaient meilleures dans la condition fiable, mais elles sont restées proches de la 

valeur centrale de l’échelle dans les deux expériences, même si les changements apportés au 

protocole dans l’expérience 2 se sont accompagnés d’une amélioration modeste de 

l’évaluation de l’IA. Pourtant, les questionnaires exploratoires utilisés dans l’expérience 2 

indiquent que les participantes adhéraient plutôt bien à la cover-story et ne doutaient pas 

systématiquement de l’IA. Ce résultat est éclairé par la forte corrélation que nous avons 

trouvée entre la confiance générale envers les IA et l’évaluation de l’IA détective. Cette 

corrélation peut être interprétée de plusieurs manières, mais le fait que l’évaluation de l’IA 

détective soit modulée par la véracité de ses déductions (Figure 20, p. 103), davantage que 

ne l’est la confiance générale envers les IA, indique plutôt que cette croyance générale 

dirigeait l’évaluation de l’IA détective. Cela expliquerait aussi nos difficultés à créer des 

conditions où l’agent artificiel est perçu comme fiable, dans la mesure où les informations 

provenant d’intelligences artificielles sont en moyenne jugées peu dignes de confiance 

(Longoni et al., 2021). Ce problème rend l’interprétation des résultats plus difficiles, car 

l’absence d’effet pourrait provenir de la faible fiabilité perçue de l’IA. 

 Les tendances observées dans les analyses exploratoires lorsque le score d’évaluation 

de l’IA était utilisé comme prédicteur à la place de la condition expérimentale de fiabilité 

peuvent sembler encourageantes pour de futurs tests de nos hypothèses. Cependant, ces 

corrélations ne montrent pas nécessairement que c’est la fiabilité perçue de l’IA qui a 

influencé les résultats : inversement, l’IA pourrait avoir été jugée plus fiable quand 

l’information manipulée était cohérente avec des distorsions de l’image du corps préalables 

à l’étude. De plus, descriptivement, l’effet de l’information manipulée semblait plus fort 

lorsque l’IA était jugée la moins fiable, ce qui est contraire au cadre de l’intégration multi-

signal : le poids de l’information sociale devrait au contraire être amoindri quand sa source 

est moins fiable. 

 Globalement, le paradigme de l’IA détective n’a donc pas fonctionné comme nous 

l’espérions. Pour autant, il pourrait gagner en intérêt avec le développement des grands 
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modèles de langage (large language models) comme GPT, sur lequel est basé ChatGPT. Par 

exemple, les informations générées avec une version de ChatGPT basée sur GPT-3.5 étaient 

jugées aussi fiables et crédibles que celles générées par des humains (Huschens et al., 2023). 

La généralisation de l’utilisation de ces intelligences artificielles, ainsi que la capacité des 

agents conversationnels à s’adapter au discours de leurs interlocuteurs de manière 

personnalisée, pourraient grandement améliorer la fiabilité perçue de l’agent artificiel. 

L’étude de ces agents est un domaine émergent et leur utilisation comme moyen d’étude de 

l’influence sociale semble prometteuse, même si elle comporte des spécificités. 

Une résistance de la perception de la corpulence aux labels de poids ? 

 La fiabilité médiocre de l’agent artificiel, même dans la condition fiable, peut expliquer 

les résultats nuls que nous avons observés : dans le cadre de l’intégration multi-signaux, une 

information jugée peu fiable devrait peu influencer les jugements perceptifs. L’absence de 

l’effet d’interaction attendu, mais aussi et surtout l’absence d’effet de l’information manipulée 

dans les deux expériences, pourraient aussi indiquer que l’image du corps perceptive est plus 

résistante que nous ne l’avions imaginé aux labels de poids et aux descriptions 

"grossissantes" ou "amincissantes". Alternativement, les labels de poids pourraient être avant 

tout considérés en fonction des attitudes plus ou moins positives qu’ils véhiculent à propos 

de la corpulence (Greenleaf et al., 2004) – cependant, de manière encore plus étonnante, 

l’information manipulée n'avait pas non plus d’effet significatif sur l’état d’insatisfaction 

corporelle dans l’expérience 2. Ces résultats sont cohérents avec une certaine résistance de 

l’image du corps à l’étiquetage pondéral. Les études expérimentales précédentes portant sur 

l’étiquetage pondéral ont aussi eu des difficultés à mettre en évidence son effet sur les 

jugements de corpulence (Ogden & Evans, 1996 ; Befort & Rickard, 2003 ; Almond et al., 2016 ; 

Essayli et al., 2017 ; voir Chapitre 3, p. 67). 

 Cette interprétation de nos résultats nécessiterait de plus amples investigations et ne 

peut pas être acceptée sur la seule base de la non-significativité des effets attendus. 

Cependant, il faut aussi envisager la possibilité que la perception de la corpulence résiste 

mieux qu’attendu à l’étiquetage pondéral. En réalité, une certaine formulation des modèles 

d’intégration multi-signaux, donnant un rôle plus prépondérant aux connaissances a priori, 

ou priors, pourrait expliquer la rigidité apparente de l’image du corps perceptive. Si le poids 

des priors est très élevé, et s’ils sont peu ou pas mis à jour par l’information disponible, la 

représentation corporelle devrait être plus rigide (Tremblay et al., 2021). Dans les distorsions 
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de l’image du corps, la rigidité pathologique des priors pourrait contribuer à expliquer 

pourquoi l’influx sensoriel et les commentaires d’autrui ne parviennent pas à mettre à jour la 

représentation corporelle (Arbel et al., 2014 ; Riva & Dakanalis, 2018 ; Tremblay et al., 2021 ; 

pour une discussion plus approfondie, voir Chapitre 6, p. 255). Dans le cas normal et dans 

une moindre mesure, on peut aussi considérer que la connaissance approfondie et les 

expériences innombrables que les individus ont de leur propre corps peuvent constituer la 

base de priors assez précis et solides, ce qui pourrait aussi expliquer pourquoi les jugements 

perceptifs à propos du corps propre sont si peu influencés par l’étiquetage pondéral dans 

notre étude et dans les autres expériences que nous avons mentionnées. 

 De futures études pourraient viser à tester l’effet des labels de poids avec des 

manipulations plus marquées, comme un étiquetage pondéral répété dans le temps ou 

provenant d’agents humains. Ces informations répétées pourraient parvenir à outrepasser 

l’influence des connaissances a priori concernant le corps propre. Cependant, il est difficile de 

garantir que de telles inductions seront totalement réversibles, et cette piste peut être 

considérée comme dangereuse sur le plan éthique. De manière alternative, ces études 

pourraient donc tester l’effet des labels de poids sur la perception de corps à propos desquels 

les participantes ont moins d’informations, qui devraient donc être plus malléables, afin de 

développer un modèle plus précis de l’influence des labels de poids sur les jugements de 

corpulence. 

 

Conclusion et contribution à la thèse 

 Cette étude indique que les jugements perceptifs de la corpulence propre pourraient 

résister à l’attribution ponctuelle d’un label de poids. Pour étudier expérimentalement l’effet 

des labels de poids, il pourrait être plus judicieux d’utiliser, au moins dans un premier temps, 

des jugements de la corpulence d’autres individus, à propos desquels on dispose de moins 

d’informations et qui pourraient donc être plus influençables. 

 Dans le cadre de la thèse, pour mieux caractériser l’influence informationnelle des 

labels de poids, on devrait chercher à mesurer l’information qu’ils véhiculent à propos de la 

corpulence selon les participantes. L’Étude 2 avait pour objectif de proposer une 

modélisation probabiliste de cette information.  
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Publication associée - Chazelle, T., Guerraz, M., & Palluel-Germain, R. (submitted). 

Modeling body size information within weight labels using probability distributions. 

Body Image. (Annexe 2)  

 

 

» Le cadre théorique de cette étude est décrit dans le Chapitre 3. 

» Cette étude est largement basée sur la traduction de notre article soumis dans Body 

Image (Annexe 2). 

 

  ÉTUDE 2 
Modélisation de l’information de corpulence 

contenue dans les labels de poids : l’exemple des 

distributions de probabilité PERT 
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Résumé 

Contexte de l’étude. Les études sur les labels de poids se sont focalisées sur leur influence 

normative sur l’image du corps, mais ils peuvent aussi avoir une influence informationnelle. 

Nous n’avons pas pu mettre en évidence d’effet des labels de poids sur des jugements 

perceptifs des participantes sur leur propre corps dans l’étude 1. Dans cette étude, pour 

manipuler la fiabilité du signal verbal, nous avons donc investigué une autre piste : la 

précision de l’information de corpulence contenue par différents labels de poids. Objectif. 

Dans cette optique, l’étude 2 visait à étudier la possibilité de modéliser l’information de 

corpulence véhiculée par les labels de poids par des distributions de probabilité. Méthode. 

Pour cela, nous avons utilisé une échelle picturale pour déterminer quelles corpulences 

étaient associées à différents labels de poids. 259 femmes françaises ont indiqué les 

silhouettes les plus minces, les plus grosses et les mieux adaptées à 13 mots. À partir de leurs 

réponses, nous avons utilisé une façon simple de modéliser l'information sur la forme du 

corps fournie par des distributions de probabilité : les distributions PERT, ressemblant à des 

distributions normales asymétriques. Résultats. Nos résultats ont mis en évidence la 

possibilité de modéliser l’information de corpulence avec des distributions de probabilité 

comme les distributions PERT. Nous avons également testé l’intérêt de telles distributions 

dans l’étude de l’image du corps en répliquant des résultats sur l’insatisfaction corporelle. En 

particulier, les participantes plus insatisfaites de leur corps avaient tendance à choisir une 

corpulence minimale plus mince pour décrire les labels de poids. De plus, ce paradigme a 

permis de mettre en évidence le fait que les participantes incluant leur propre corpulence 

parmi les corps qu’elles considèrent idéaux étaient moins insatisfaites de leur corps que les 

autres, et ce au-delà de l’écart qu’elles percevaient entre leur corps et le corps idéal. 

Discussion. Les distributions PERT peuvent être un outil utile et facile à utiliser dans la 

recherche sur l'image corporelle pour modéliser le contenu des représentations des 

étiquettes de poids. Contribution à la thèse. Dans le cadre de l’axe 1 de la thèse, cette étude 

démontre la possibilité et l’intérêt de modéliser l’information de corpulence contenue dans 

les labels de poids avec des distributions de probabilité. En particulier, différents labels sont 

associés à des corpulences différentes (position) et plus ou moins variés (dispersion). Elle 

fournit aussi des données montrant que les participantes associent bien des corpulences 

différentes à différents labels de poids et comparatifs. 
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Introduction 

 La façon dont nous parlons de la corpulence a été largement étudiée comme une 

forme d'influence sociale interpersonnelle. L'utilisation de labels de poids, des mots 

spécifiques décrivant la corpulence, est associée à un large éventail de conséquences : 

augmentation de l’insatisfaction corporelle (Essayli et al., 2017 ; Puhl, 2020), forte tendance à 

la comparaison sociale (Pollet et al., 2021), détérioration de la santé mentale et physique 

(Hunger & Tomiyama, 2014 ; Williamson et al., 2021). Dans la présente étude, nous nous 

démarquons de cette tradition de recherche pour étudier les labels de poids en tant 

qu'informations contribuant à la perception de la corpulence. En d'autres termes, nous 

étudions les labels de poids non pas comme une influence sociale normative (e.g., comme 

un moyen de dire aux gens qu'ils s'écartent de l'idéal de minceur), mais comme une influence 

sociale informationnelle (i.e., comme une source d'information sur l'apparence des gens ; 

Deutsch & Gerard, 1955). L'objectif de cette étude est de proposer une méthode de modéliser 

les corpulences évoquées par le vocabulaire lié au poids. 

 Des expériences antérieures (Ogden & Evans, 1996 ; McFarlane et al., 1998 ; Befort & 

Rickard, 2003 ; Smith et al., 2007 ; Brochu & Esses, 2011 ; Essayli et al., 2017) se sont 

concentrées sur les effets causaux des labels de poids sur l'image du corps perceptive et ont 

trouvé des preuves limitées d'une telle influence. Par exemple, Brochu & Esses (2011, étude 

2) ont constaté que les labels "gros" (fat) et "en surpoids" (overweight) étaient associés à des 

corpulences similaires sur une échelle picturale, l'échelle de Stunkard (FRS pour Figure Rating 

Scale ; Stunkard et al., 1983). En utilisant une échelle sémantique différentielle, Smith et al. 

(2007) ont constaté que les étiquettes "gros" (fat), "obèse" (obese), "en surpoids" (overweight) 

et "forte corpulence" (full figured) étaient associées à différents niveaux d’adiposité. Toutefois, 

des différences similaires ont été constatées dans les traits de personnalité attribués à la 

personne ciblée. Ce résultat suggère que les réponses peuvent refléter les attitudes des 

participants à l'égard des labels plutôt que les dimensions corporelles qu'ils leur associent. 

 En utilisant la FRS de Stunkard, Greenleaf et al. (2004) ont montré que les participants 

associaient bien des corpulences différentes à différents labels de poids (voir également 

Harris et al., 2008, pour des résultats similaires sur les classifications médicales comme 

"insuffisance pondérale", "poids normal", "surpoids" et "obésité"). Ils ont constaté que même 

des labels apparemment similaires pouvaient renvoyer à des corps sensiblement différents. 

Il est intéressant de noter que la dispersion des réponses semble également varier d'un label 



116 

 

à l'autre. Par exemple, les femmes "en surpoids" (overweight ; SD = 1.38) semblaient être 

associées à des silhouettes plus variables d'un participant à l'autre que les femmes "minces" 

(thin ; SD = 0.75). Certains labels de poids seraient donc plus précis que d’autres dans le sens 

où ils correspondraient à une diversité plus restreinte de corps. 

 Ces résultats sont notables, mais présentent plusieurs limites. Tout d'abord, la FRS de 

Stunkard ne comporte que 9 images, ce qui la rend peu sensible à des changements subtils 

et remet en question tout effort d'interprétation de la variabilité des réponses. 

Deuxièmement, ses stimuli ne sont pas associés à des indices de masse corporelle (IMC) ou 

à des pourcentages de graisse corporelle, ce qui limite la généralisation des résultats de la 

FRS à d'autres jugements perceptifs. Troisièmement, étant donné que les participants n'ont 

indiqué que la silhouette qui correspondait le plus au label, leurs réponses ne reflètent pas 

toute la gamme de corps pouvant être associée à chaque label. 

 La présente étude visait à approfondir les résultats de Greenleaf et al. (2004), tout en 

tenant compte de certaines de leurs limites. À cette fin, nous avons utilisé une échelle 

picturale utilisant des images de synthèse (CGFRS pour computer-generated figure rating scale 

; Moussally et al., 2017b). La CGFRS est une échelle en 27 points dans laquelle chaque image 

correspond à une valeur d'IMC. Cette échelle a de bonnes propriétés psychométriques 

(Moussally et al., 2017a) et elle est beaucoup plus sensible au changement que la FRS de 

Stunkard, bien que le pas entre chaque corpulence reste inégal sur l'échelle. Nous avons 

présélectionné 13 labels de poids, puis nous avons demandé aux participantes d'indiquer le 

corps qui ressemblait le plus à chaque label, ainsi que les corps les plus minces et les plus 

gros que chaque label pouvait décrire. Ces trois points de données nous ont permis de 

sonder l’étendue des corpulences associées à chaque label. Pour les représenter 

graphiquement et pour les résumer, nous avons utilisé des distributions PERT. Ces 

distributions de probabilité sont des distributions Bêta avec des postulats supplémentaires. 

Elles ressemblent à une distribution triangulaire lissée ou à une loi normale asymétrique (voir 

la méthode et la Figure 26, p. 121 ; McBride & McClelland, 1967 ; Pouillot & Delignette-Muller, 

2010). La moyenne d'une distribution PERT calculée à partir de ces trois points pourrait 

également résumer l'information apportée par les labels de manière plus riche que le seul 

mode de la distribution (c'est-à-dire, que le corps qui a été choisie comme ressemblant le 

mieux à une étiquette donnée). 
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 L'objectif principal de notre étude était de vérifier si des distributions de probabilité 

comme les distributions PERT peuvent être utiles pour étudier les informations contenues 

dans les labels de poids. Les labels évoquant la minceur devraient être associés à des corps 

plus minces que les labels évoquant l’embonpoint (Greenleaf et al., 2004). Nous n'avons pas 

fait d'hypothèse particulière sur la forme des distributions associées à chaque label, si ce n'est 

qu'elles peuvent être décrites par des distributions PERT. Nous voulions également 

reproduire des résultats obtenus avec d'autres méthodes et pour lesquels les distributions 

PERT pourraient apporter des informations intéressantes. Cornelissen et al. (2022) ont 

récemment constaté que la limite entre poids normal et surpoids était jugée plus mince par 

les femmes éprouvant une plus forte insatisfaction corporelle. Nous avons donc également 

émis l'hypothèse que l’insatisfaction corporelle serait associée à des choix de corps plus 

minces pour décrire les labels de poids. En particulier, le corps le plus mince associé au 

"surpoids" et le corps le plus gros associé au "poids normal" devraient tous deux être d’autant 

plus minces que les participantes sont insatisfaites, ce qui répliquerait les résultats de 

Cornelissen et al. (2022). Enfin, les participantes jugeaient leur propre corpulence et celle du 

corps idéal. Nous faisions l’hypothèse que le recouvrement entre corpulence perçue et 

corpulence idéale prédirait l'insatisfaction corporelle, au-delà de la différence absolue entre 

corps idéal et corps réel, qui est souvent utilisée comme proxy de l’insatisfaction corporelle 

(Heider et al., 2018). 

Méthode 

Participantes 

 285 participantes ont été recrutées en ligne et récompensées en points bonus. 26 

d'entre elles ont été exclues a posteriori pour avoir échoué aux vérifications d'attention (voir 

procédure ; après exclusions, N = 259). Toutes les participantes incluses étaient des femmes 

âgées de 18 à 27 ans (M = 19.7, SD = 1.79), parlant couramment le français, ayant une vision 

normale ou corrigée à la normale, et déclarant ne pas avoir d'antécédents de troubles du 

comportement alimentaire ni de trouble dysmorphique corporel. Nous avons choisi de ne 

tester que des femmes, car l'échelle CGFRS que nous avons utilisée ne représente que des 

femmes et car l’étude incluait des questions sur le corps des participantes. L'IMC des 

participantes incluses variait entre 15.2 et 47.3 (M = 21.6, SD = 3.63) – nous n'avons procédé à 

aucune exclusion sur la base de l'IMC des participants. Ces données étaient fournies en 
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même temps que le consentement éclairé, avant le début de l'étude. L'expérience a été 

approuvée par le comité d'éthique de la recherche de Grenoble Alpes (CERGA). 

Matériels et procédure 

 Après avoir vérifié les critères d'inclusion ci-dessus, les participantes donnaient leur 

consentement à une étude portant sur les images associées à des descriptions de corps. Elles 

indiquaient ensuite leur âge, leur taille et leur poids. La taille et le poids ont été utilisés pour 

calculer l'IMC des participantes (poids / taille²) et n'ont pas été enregistrés, afin de garantir 

leur anonymat. Les labels de poids étaient présentés dans des phrases courtes (e.g., "Elle est 

mince."). La CGFRS (Moussally et al., 2017a, 2017b) était affichée sous la phrase et au-dessus 

de trois cases de réponse. Les 27 corps de la CGFRS étaient disposés par ordre croissant 

d'IMC en trois lignes de neuf corps (1080 x 776 px), allant du corps le plus mince dans le coin 

supérieur gauche au corps le plus gros dans le coin inférieur droit (Figure 25). Sous chaque 

corps figurait un chiffre allant de 1 (le plus mince) à 27 (le plus gros). Les participantes devaient 

taper les chiffres associés aux corps qu'elles avaient sélectionnés dans trois cases de réponse, 

correspondant au corps qui correspondait le mieux au corps décrit, ainsi qu'aux corps le plus 

mince et le plus gros auxquels la description pouvait s'appliquer. Les réponses à ces trois 

questions étaient données dans l'ordre croissant, de gauche à droite (i.e., le plus mince qui 

s'applique, puis celui qui s'applique le mieux, puis le plus gros qui s'applique). Pour s'assurer 

que la tâche était correctement accomplie, trois vérifications d'attention étaient incluses, au 

cours desquelles les participantes devaient indiquer des nombres spécifiques dans des cases 

de réponse désignées. Celles qui ont échoué à un ou plusieurs de ces vérifications d'attention 

ont été exclues avant l'analyse des données (n = 26). 
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Figure 25. CGFRS et FRS. La CGFRS (Computer-Generated Figure Rating Scale, Moussally et al., 2017b) est 

en haut et la FRS (Figure Rating Scale, Stunkard et al., 1983) est en bas. La numérotation a été ajoutée 

pour faciliter l’enregistrement des réponses sur ordinateur. 

 

 Les participantes effectuaient cette tâche avec 13 labels présentés dans un ordre 

aléatoire. Les labels ont été sélectionnés parmi 40 synonymes de "mince" et de "grosse" 

(Centre de Recherches Inter-langues sur la Signification en Contexte, 2019), et étaient tous 

bien connus et correctement catégorisés comme ayant trait à la minceur et à la grosseur par 

au moins 95% des participantes lors d'un prétest en ligne réalisé auprès de 50 autres 

étudiantes françaises. 5 labels se rapportaient à la minceur, 7 à l’embonpoint, et la dernière 
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à un "poids normal". L'ordre des labels et des contrôles d'attention était randomisé pour 

chaque participante. Après ce bloc d'essais, les participantes ont répondu aux trois mêmes 

questions sur le corps idéal selon elles et sur leur propre corps. Ensuite, elles ont répondu à 

une version courte en huit items d’un questionnaire d’insatisfaction corporelle (version 

française du BSQ-8B ; Evans & Dolan, 1993 ; Rousseau et al., 2005 ; Lentillon-Kaestner et al., 

2014). Dans le BSQ (Body Shape Questionnaire), les participantes devaient indiquer à quelle 

fréquence elles avaient ressenti de l’insatisfaction corporelle au cours du mois précédent, 

avec des items portant sur leurs pensées et leurs sentiments à l'égard de leur corpulence. 

 À des fins exploratoires, nous avons également inclus deux blocs d’items 

supplémentaires après le BSQ. Premièrement, les participantes ont effectué la même tâche 

d'évaluation que sur les labels de poids avec des comparatifs (par exemple, "aussi mince que 

la femme moyenne de votre âge", "beaucoup plus grosse que la femme moyenne de votre 

âge"), dans un ordre aléatoire. Dans un second temps, les participantes ont de nouveau 

effectué la tâche avec les 13 labels, mais devaient répondre en utilisant la FRS de Stunkard, 

qui avait été utilisée dans des études antérieures (Greenleaf et al., 2004). La FRS se compose 

de neuf silhouettes féminines qui ne sont pas associées à un IMC, contrairement à la CGFRS. 

Elle était présentée entre le label et les cases de réponse, numérotées de 1 à 9 par ordre 

croissant et de gauche à droite, sur une seule ligne (1063 x 337 px ; Figure 25). Nous n'avons 

pas formulé d'hypothèse spécifique sur le comportement des participants dans ces blocs, si 

ce n'est que les réponses à la FRS devaient être corrélées aux réponses à la CGFRS. 

Analyse des données 

Distributions PERT 

 Les distributions PERT sont des distributions Bêta caractérisées par quatre 

paramètres : une valeur minimale (𝑚𝑖𝑛) et maximale (𝑚𝑎𝑥), un mode (𝑚𝑜𝑑𝑒), et une moyenne 

(𝑚𝑒𝑎𝑛), définis sur l'intervalle [𝑚𝑖𝑛,𝑚𝑎𝑥] (Figure 26). À l'origine, l’acronyme PERT faisait 

référence à des techniques de management de projet (Program Evaluation and Review 

Techniques), et les distributions PERT ont initialement été utilisées dans ce cadre (Clark, 1962 

; McBride & McClelland, 1967)9. Elles peuvent être calculées à l'aide d'estimations par des 

 

9 Par exemple, pour modéliser le temps nécessaire à différentes étapes de la préparation des 

Jeux Olympiques d’Hiver de 1968 à Grenoble (International Olympic Committee, 1968). 
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"experts" du minimum, du mode et du maximum de la distribution. Pour chaque label, les 

valeurs minimales et maximales ont été opérationnalisées comme les corps les plus minces 

et les plus gros désignés comme pouvant s'appliquer au label, tandis que le mode de la 

distribution correspondait à la corpulence choisie comme décrivant le mieux le label. La 

moyenne de la distribution correspond à leur moyenne pondérée, avec un poids de 4 pour 

le mode (équation 1). 

𝑚𝑒𝑎𝑛 = (𝑚𝑖𝑛 + 4 ×𝑚𝑜𝑑𝑒 +𝑚𝑎𝑥 ) ÷ 6 (1) 

La distribution Bêta est spécifiée par α1 et α2 (équation 2 ; Pouillot & Delignette-Muller, 2010). 

{
𝛼1 = (𝑚𝑒𝑎𝑛 −𝑚𝑖𝑛)(2 × 𝑚𝑜𝑑𝑒 −𝑚𝑖𝑛 −𝑚𝑎𝑥) ÷ (𝑚𝑜𝑑𝑒 −𝑚𝑒𝑎𝑛)(𝑚𝑎𝑥 −𝑚𝑖𝑛)

 
𝛼2 = 𝛼1 × (𝑚𝑎𝑥 −𝑚𝑒𝑎𝑛) ÷ (𝑚𝑒𝑎𝑛 −𝑚𝑖𝑛)

(2) 

 Pour chaque label et pour chaque participant, nous avons calculé la moyenne de la 

distribution PERT. Des distributions PERT ont aussi été calculées pour chaque label en 

utilisant la moyenne de chaque paramètre (minimum, mode et maximum) pour tous les 

participants pris ensemble. Ces calculs ont été réalisés avec le package R mc2d 0.1.22 (Pouillot 

& Delignette-Muller, 2010). 

 

Figure 26. Exemple de distribution PERT. La distribution PERT (ligne continue) peut être calculée à 

partir de trois points : un minimum (point clair), un mode (point foncé) et un maximum (point noir). La 

moyenne de la distribution (losange noir) est une moyenne pondérée de ces trois points. La distribution 

résultante a une forme plus lisse que la distribution triangulaire avec les mêmes trois paramètres (ligne 

pointillée). 
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Traitement des outliers 

 Les données ont été inspectées visuellement. Lorsque les participantes donnaient des 

réponses incohérentes (par exemple, 𝑚𝑎𝑥 < 𝑚𝑖𝑛), l'essai était supprimé (0.89% des essais 

pour les réponses à la CGFRS et 0.45% des essais pour les réponses à la FRS). Lorsque les trois 

réponses étaient identiques (i.e., 𝑚𝑖𝑛 = 𝑚𝑜𝑑𝑒 = 𝑚𝑎𝑥, la valeur répétée était considérée 

comme la moyenne, bien que les valeurs identiques ne définissent pas une distribution PERT 

stricto sensu (0.39% des essais pour les réponses à la CGFRS, mais 10.16% des essais pour les 

réponses à la FRS, ce qui peut s'expliquer par le petit nombre de points de cette échelle). Dans 

les analyses de régression, les observations dont le résidu studentisé était supérieur à 6 ou 

dont la distance de Cook était plus de deux fois supérieure à la deuxième distance de Cook 

la plus élevée ont été considérées comme aberrantes et retirées de l'analyse (Belsley et al., 

1980). Toutes les analyses ont été effectuées une deuxième fois avec les valeurs aberrantes 

sans que cela modifie l'interprétation des résultats, sauf indication contraire. 

 

Résultats 

 Les données sont disponibles en ligne à l’adresse 

https://osf.io/p74yg/?view_only=cce4057954804d83a595c77a7282e6fc. La section résultat 

est séparée en une section confirmatoire et une section exploratoire. Toutes les analyses ont 

été réalisées avec R 4.2.2. (R Core Team, 2022). Les analyses en modèles mixtes ont été 

réalisées avec les packages lme4 (Bates et al., 2015) et lmerTest (Kuznetsova et al., 2017). 

Analyses confirmatoires 

Corpulences associées aux labels de poids 

 Les résultats ont été analysés à chaque fois en utilisant les IMC associés aux réponses 

des participantes, mais aussi les réponses brutes à la CGFRS. Qu'il s'agisse de la distribution 

des moyennes PERT calculées par participante ou de la distribution PERT calculée sur des 

paramètres moyennés sur l'ensemble des participantes, les résultats sont cohérents. Les 

mots liés à la minceur sont associés à des corps plus minces que ceux liés à l’embonpoint, le 

"poids normal" se situant entre les deux (Figure 27). Le Tableau 5 présente les valeurs 

moyennes des paramètres des distributions PERT pour chaque label. Les écarts types 

semblent plus élevés pour les labels liés à la grosseur que pour ceux liés à la minceur 

https://osf.io/p74yg/?view_only=cce4057954804d83a595c77a7282e6fc
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lorsqu'on examine les valeurs d'IMC (Tableau 5 ; Figures 27A et 27C). Il convient toutefois 

d'interpréter ce résultat avec prudence, étant donné que la CGFRS n’échantillonne pas les 

IMC de manière homogène, un plus grand nombre d’images décrivant des corps plus minces 

(Moussally et al., 2017a, 2017b). Les choix des participants étaient répartis de manière 

beaucoup plus similaire entre les labels lorsqu'on examinait les réponses brutes à la CGFRS 

(Tableau 5 ; Figures 27B et 27D). 

Tableau 5. Paramètres moyens des distributions PERT associées à chaque label. Les valeurs en 

gras correspondent aux valeurs d’IMC et les valeurs en italique aux réponses brutes. Les écart-types 

sont indiqués entre parenthèses. 

label mean min mode max 

squelettique 
13.3 (0.4) 

2.1 (0.8) 

12.7 (0.2) 

1.0 (0.3) 

12.9 (0.5) 

1.4 (1.0) 

15.5 (1.1) 

6.1 (1.7) 

maigre 
15.5 (1.6) 

5.9 (2.7) 

14.0 (1.5) 

3.4 (2.6) 

15.3 (1.7) 

5.7 (3.0) 

17.5 (3.8) 

9.1 (3.0) 

fine 
17.9 (1.7) 

10.0 (2.4) 

16.2 (1.5) 

7.2 (2.7) 

17.7 (1.5) 

9.8 (2.6) 

20.7 (4.6) 

13.4 (2.9) 

mince 
18.1 (1.7) 

10.1 (2.7) 

16.2 (1.9) 

7.1 (2.9) 

17.8 (2.1) 

9.9 (3.0) 

21.2 (6.1) 

13.7 (3.2) 

svelte 
18.7 (1.9) 

11.2 (2.4) 

16.9 (1.5) 

8.5 (2.6) 

18.5 (1.6) 

11.1 (2.5) 

21.6 (6.0) 

14.1 (2.9) 

poids normal 
22.2 (2.4) 

14.6 (1.6) 

18.0 (1.7) 

10.3 (2.7) 

21.6 (2.5) 

14.8 (1.7) 

28.5 (7.1) 

18.1 (2.2) 

enveloppée 
35.4 (7.9) 

20.5 (2.3) 

29.5 (5.0) 

18.6 (2.7) 

35.0 (8.2) 

20.5 (2.4) 

43.2 (13.1) 

22.4 (2.6) 

forte 
37.8 (9.1) 

21.0 (2.4) 

30.4 (6.0) 

18.8 (3.0) 

37.0 (9.6) 

21.0 (2.5) 

48.3 (15.2) 

23.3 (2.9) 

ronde 
38.7 (8.1) 

21.4 (1.9) 

31.4 (5.7) 

19.3 (2.5) 

37.8 (8.4) 

21.4 (1.9) 

49.7 (14.5) 

23.7 (2.6) 

grasse 
46.2 (11.7) 

22.8 (2.4) 

33.9 (8.4) 

19.9 (3.2) 

46.0 (13.8) 

22.9 (2.7) 

59.5 (14.4) 

25.3 (2.5) 

en surpoids 
48.2 (11.6) 

23.2 (2.3) 

35.8 (8.8) 

20.6 (3.0) 

47.9 (13.9) 

23.3 (2.6) 

61.4 (12.8) 

25.6 (2.2) 

grosse 
49.5 (9.1) 

23.6 (1.6) 

35.5 (6.8) 

20.7 (2.7) 

49.2 (11.8) 

23.7 (2.0) 

64.7 (9.6) 

26.2 (1.6) 

obèse 
61.6 (6.4) 

25.7 (1.0) 

46.8 (8.4) 

23.2 (2.2) 

63.4 (8.3) 

26.0 (1.3) 

69.3 (1.8) 

27.0 (0.3) 
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Figure 27. Corpulences associées aux labels de poids. Les graphiques de gauche (A et B) montrent 

la distribution des moyennes des distributions PERT pour chaque label et pour toutes les participantes. 

Les graphiques de droite (C et D) montrent les distributions PERT complètes pour chaque label, 

calculées à partir du minimum, du mode et du maximum moyennés sur l'ensemble des participantes. 

Les graphiques du haut (A et C) sont en unités d’IMC et les graphiques du bas (B et D) en réponses 

brutes. Le terme "squelettique" n'a pas été représenté afin de préserver la lisibilité des graphiques, 

mais les données correspondantes sont disponibles dans le Tableau 5. 

 

Insatisfaction corporelle et frontière normal/surpoids 

 Les scores au BSQ variaient de 0 à 32 (M = 13.48, SD = 7.42, étendue théorique : 0–40), 

les scores les plus élevés indiquant une plus grande insatisfaction corporelle. Dans notre 

échantillon, le BSQ démontrait une bonne cohérence interne telle que mesurée par l'oméga 

de McDonald (fiabilité de l'échelle : ω = .83 ; fiabilité des items : tous les ωs > .79). 

 Comme nous l'avions supposé et en accord avec les résultats de Cornelissen et al. 

(2022), nous avons trouvé une corrélation négative faible entre les scores au BSQ et l'IMC de 

la personne la plus mince évaluée comme "en surpoids", r(255) = -.13, p = .037 (Figure 28). 

Lorsque l'on utilise les réponses brutes plutôt que les IMC qui leur sont associés, la relation 

avec les scores au BSQ est significative lorsque 3 valeurs statistiques aberrantes (qui ont 
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répondu en utilisant le corps le plus mince de l'échelle) sont supprimées, r(252) = -.16, 

p = .013, mais pas lorsqu'elles sont conservées dans l'analyse, r(255) = -.10, p = .12. Cela 

pourrait refléter le fait que plus les femmes sont insatisfaites, plus la limite qu’elles tracent 

entre le poids normal et le surpoids est mince. Cependant, lorsque la frontière entre poids 

normal et surpoids était opérationnalisée comme la corpulence la plus élevée s'appliquant 

au label "poids normal", elle n’était pas significativement prédite par les scores au BSQ, que 

ce soit en IMC, r(252) = .06, p = .32, ou en réponses brutes à la CGFRS, r(252) = .06, p = .31. 

 

 

Figure 28. Association entre l’insatisfaction corporelle et l’IMC du corps le plus mince qualifié 

comme étant en surpoids. En abscisse, le score au BSQ reflète l’insatisfaction corporelle. En 

ordonnée, la valeur en IMC est obtenue à partir du corps de la CGFRS choisi comme étant le plus mince 

auquel le qualificatif de « surpoids » pouvait s’appliquer. La bande d’erreur correspond à l’intervalle de 

confiance à 95%. Notez la présence des 3 outliers ayant répondu avec l’image la plus mince de l’échelle, 

qui ne changent pas ce résultat (le décalage des points est lié aux paramètres esthétiques (jitter) du 

graphique). 

 

 Nous avons également effectué une analyse en modèle mixte pour vérifier si les 

résultats de Cornelissen et al. pouvaient être généralisés à d'autres labels. Autrement dit, on 

cherchait à vérifier si les participantes plus insatisfaites tendaient à choisir des corpulences 

minimales plus minces pour tous les labels de poids en général, et pas seulement pour la 
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frontière poids normal / surpoids. Dans un modèle mixte incluant des intercepts aléatoires 

pour les participantes et pour les labels, les scores au BSQ prédisaient de manière 

significative le choix de la corpulence minimum, de sorte qu’elle était plus mince de 0.05 unité 

d'IMC pour chaque point d’insatisfaction supplémentaire au BSQ, t(254.3) = -2.35, p = .02. 

Cette relation était également significative lorsque l'on utilisait les réponses brutes à la CGFRS 

plutôt que leur conversion en IMC, de sorte que les participants choisissaient en moyenne 

une image qui était 0.02 plus mince pour chaque point supplémentaire au BSQ, 

t(252.6) = - 2.02, p = .045. À des fins exploratoires, des modèles mixtes similaires ont 

également été ajustés pour prédire le maximum, le mode et la moyenne de la distribution à 

l'aide des scores au BSQ. En utilisant les réponses à l'IMC, les scores au BSQ ne permettaient 

pas de prédire de manière significative le maximum (p = .70), le mode (p = .34) et la moyenne 

(p = .25), mais en utilisant les réponses brutes, un BSQ plus élevé était associé à des modes 

(p = .02) et des moyennes (p = .01) plus faibles, mais pas à des maxima plus faibles (p = .23). 

Insatisfaction corporelle et écart entre corps propre et corps idéal 

 En utilisant les réponses des participantes pour les corps minimum, maximum et 

l’appliquant le mieux à leur propre corps et au corps idéal, nous avons créé deux variables. 

Premièrement, nous avons calculé la différence entre la moyenne de la distribution PERT 

associée au corps des participantes et celle associée à leur corps idéal. Cette différence corps 

perçu – corps idéal était utilisée pour opérationnaliser la différence entre la corpulence 

perçue et idéale. Deuxièmement, nous avons également créé une variable dichotomique qui 

codait l'inclusion du corps perçu des participantes (mesuré par la moyenne de la distribution 

PERT associée à leur propre corps) dans les limites de ce qu'elles considèrent comme la 

corpulence idéale (mesurée par les silhouettes les plus minces et les plus grosses qu’elles ont 

choisies comme représentant le corps idéal). L’ajout de cette deuxième variable codant pour 

l’inclusion de la corpulence perçue dans les limites de la corpulence idéale permettait 

d’identifier, par exemple, une participante présentant un écart important entre ses 

corpulences perçue et idéale, mais pouvant malgré tout tolérer des corpulences très 

différentes comme étant idéales. Ces deux variables et leur interaction ont été incluses dans 

une analyse de régression multiple pour prédire les scores au BSQ centrés (Figure 29). 

Comme prédit, la différence entre le corps perçu et le corps idéal prédisait l'insatisfaction 

corporelle, de sorte qu'une augmentation d'1 point de la différence était liée à une 

augmentation de 0.98 du score au BSQ, t(253) = 3.29, p = .001. L'inclusion de la corpulence 
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perçue dans les limites de la corpulence idéale prédisait également l'insatisfaction corporelle 

au-delà de l'effet de cette différence (i.e., malgré la présence de la différence corps perçu – corps 

idéal comme covariable). Ainsi, les participantes dont la corpulence perçue se situait en 

dehors de leurs limites pour la corpulence idéale voyaient une augmentation moyenne de 

1.92 de leur score au BSQ, t(253) = 2.00, p = .047. L'interaction de ces deux variables n'a pas 

eu d'effet significatif sur le score au BSQ. 

 

Figure 29. Insatisfaction corporelle en fonction des jugements perceptifs sur la corpulence 

propre et la corpulence idéale. En ordonnée, les scores au BSQ reflètent l’insatisfaction corporelle. 

En abscisse, la différence en unités d’IMC entre corps propre et corps idéal est d’autant plus élevée que 

le corps propre est jugé plus gros que le corps idéal. Les participantes pour lesquelles le corps perçu 

se situait en dehors des limites de la corpulence idéale (en orange) étaient en moyenne plus 

insatisfaites que les autres (en vert). Les bandes d’erreur correspondent aux intervalles de confiance à 

95%. 
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Analyses exploratoires 

Corpulences associées aux comparatifs 

 Comme pour les labels de poids, lorsque les réponses étaient incohérentes (e.g., 

𝑚𝑎𝑥 > 𝑚𝑖𝑛), l'essai était supprimé (0.77% des essais), et lorsque les trois réponses étaient 

identiques (i.e., 𝑚𝑖𝑛 = 𝑚𝑜𝑑𝑒 = 𝑚𝑎𝑥), la valeur répétée était prise pour moyenne (1.54% des 

essais). Les comparatifs décrivant des personnes plus minces que la moyenne (e.g., "Elle est 

un peu plus mince que la femme moyenne de votre âge") étaient associés à des corps plus 

minces que les ceux décrivant des personnes plus grosses que la moyenne, avec les 

expressions "aussi mince", "moyenne", et "aussi grosse" au milieu (Figure 30, Tableau 6). Il 

est intéressant de noter que les moyennes des distributions PERT décrivant des personnes 

"minces" (M = 19.56, SD = 2.31), "moyennes" (M = 22.05, SD = 2.55) et "aussi grosse" (M = 26.47, 

SD = 5.14) semblent différentes, même si l'on aurait pu penser qu'elles seraient équivalentes 

étant donné que ces trois comparatifs se réfèrent avec une formulation différente à la 

corpulence féminine moyenne. Cette observation a été confirmée par des ANOVA à mesures 

répétées sur les IMC, F(2, 504) = 295.1, p < .001, et sur les réponses brutes à la CGFRS, 

F(2, 504) = 391.9, p < .001, ainsi que par des comparaisons avec correction de Bonferroni (tous 

les ps < .001). 
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Figure 30. Corpulences associées aux comparatifs. Les graphiques de gauche (A et B) montrent la 

distribution des moyennes des distributions PERT pour chaque comparatif et pour toutes les 

participantes. Les graphiques de droite (C et D) montrent les distributions PERT complètes pour chaque 

comparatif, calculées à partir du minimum, du mode et du maximum moyennés sur l'ensemble des 

participantes. Les graphiques du haut (A et C) sont en unités d’IMC et les graphiques du bas (B et D) en 

réponses brutes. 
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Tableau 6. Paramètres moyens des distributions PERT associées à chaque comparatif. Les 

valeurs en gras correspondent aux valeurs d’IMC et les valeurs en italique aux réponses brutes. Les 

écart-types sont indiqués entre parenthèses. 

stimulus mean min mode max 

extrêmement plus 

mince 

14.5 (3.4) 

4.0 (2.8) 

13.4 (1.8) 

2.3 (2.6) 

14.4 (3.8) 

3.7 (3.2) 

16.3 (3.9) 

7.0 (2.7) 

beaucoup plus 

mince 

15.7 (2.0) 

6.2 (2.8) 

14.6 (1.9) 

4.4 (3.1) 

15.6 (1.9) 

6.1 (3.0) 

17.2 (3.6) 

8.7 (2.7) 

un peu plus mince 
17.5 (1.8) 

9.4 (2.6) 

16.6 (1.6) 

7.9 (2.7) 

17.5 (1.8) 

9.4 (2.7) 

18.7 (2.5) 

11.1 (2.8) 

aussi mince 
19.5 (2.3) 

12.3 (2.5) 

18.0 (1.9) 

10.2 (2.8) 

19.4 (2.3) 

12.3 (2.6) 

21.7 (3.6) 

14.3 (2.7) 

moyenne 
22.1 (2.6) 

14.6 (2.0) 

18.9 (2.1) 

11.6 (2.7) 

21.7 (2.8) 

14.7 (2.1) 

26.8 (4.9) 

17.5 (2.2) 

aussi grosse 
26.9 (6.2) 

17.3 (2.6) 

23.6 (4.9) 

15.3 (3.3) 

26.6 (6.2) 

17.2 (2.6) 

31.7 (9.6) 

19.2 (2.7) 

un peu plus grosse 
32.4 (5.7) 

19.8 (1.7) 

28.5 (4.1) 

18.4 (1.9) 

32.0 (5.6) 

19.7 (1.8) 

37.8 (10.2) 

21.3 (2.2) 

beaucoup plus 

grosse 

49.4 (11.1) 

23.5 (2.2) 

37.0 (8.4) 

21.0 (2.5) 

49.1 (13.3) 

23.5 (2.5) 

62.9 (11.7) 

25.9 (2.0) 

extrêmement plus 

grosse 

57.0 (10.0) 

24.9 (2.0) 

44.0 (9.3) 

22.6 (2.7) 

57.8 (12.3) 

25.1 (2.3) 

67.1 (7.9) 

26.6 (1.4) 

 

Réponses à la FRS de Stunkard 

 Comme pour les réponses à la CGFRS, les mots liés à la minceur étaient associés à des 

corps plus minces que ceux liés à l’embonpoint, avec le "poids normal" entre les deux (Figure 

31, Tableau 7). Une analyse en modèle mixte sur les moyennes des distributions PERT, avec 

des intercepts aléatoires pour les participantes et les labels, a confirmé que les réponses à la 

FRS étaient corrélées aux réponses à la CGFRS. Pour une participante et un label donnés, les 

moyennes obtenues avec la CGFRS augmentaient de 1.39 point en moyenne pour chaque 

point supplémentaire de moyenne avec la FRS, améliorant de manière significative les 

prédictions du modèle, χ²(1) = 975, p < .001 (Figure 32). Nous avons également comparé les 

réponses à la FRS (pour le corps ressemblant le plus) aux données de l'étude de Greenleaf et 

al. (2004), lorsque nos labels et leur traduction étaient clairement synonymes. Les réponses 

à la FRS étaient significativement plus élevées dans notre échantillon pour "mince" (thin) de 
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0.69 en moyenne, t(387) = 8.07, p < .001, et pour "en surpoids" (overweight) de 0.88 en 

moyenne, t(388) = 6.13, p < .001, mais pas pour "poids normal" (normal weight), t(387) = -0.16, 

p = .87, ni pour "obèse" (obese), t(386) = 1.35, p = .18. 

 

 

Figure 31. Corpulences associées aux labels de poids avec la FRS. Le graphique A montre la 

distribution des moyennes des distributions PERT pour chaque label et pour toutes les participantes. 

Par souci de cohérence avec les autres figures, les données sont représentées avec un violin plot, mais 

le FRS est une échelle à 9 points, d’où ces distributions peu continues. Le graphique B montre les 

distributions PERT complètes pour chaque label, calculées à partir du minimum, du mode et du 

maximum moyennés sur l'ensemble des participantes. Il n’existe pas d’équivalent en IMC des réponses 

brutes à la FRS de Stunkard. Le terme "squelettique" n'a pas été représenté afin de préserver la lisibilité 

des graphiques, mais les données correspondantes sont disponibles dans le Tableau 7. 

 

  



132 

 

Tableau 7. Paramètres moyens des distributions PERT associées à chaque label avec la FRS. Il 

n’existe pas de correspondance en IMC pour les valeurs de la FRS de Stunkard. Les écart-types sont 

indiqués entre parenthèses. 

label mean min mode max 

squelettique 1.2 (0.2) 1.00 (0.0) 1.1 (0.3) 1.8 (0.8) 

maigre 1.9 (0.6) 1.4 (0.6) 1.9 (0.7) 2.6 (0.7) 

fine 2.7 (0.6) 2.1 (0.7) 2.7 (0.7) 3.4 (0.8) 

mince 2.7 (0.6) 2.1 (0.7) 2.7 (0.7) 3.4 (0.8) 

svelte 2.9 (0.6) 2.3 (0.7) 3.0 (0.7) 3.5 (0.8) 

poids normal 4.0 (0.6) 3.2 (0.7) 3.9 (0.7) 4.9 (0.9) 

enveloppée 6.1 (0.9) 5.4 (0.9) 6.0 (1.0) 6.9 (1.3) 

forte 6.2 (1.0) 5.4 (0.9) 6.2 (1.1) 7.2 (1.3) 

ronde 6.3 (0.9) 5.5 (0.8) 6.3 (0.9) 7.2 (1.3) 

grasse 7.1 (1.1) 6.0 (1.1) 7.1 (1.2) 8.2 (1.1) 

en surpoids 7.3 (1.1) 6.2 (1.0) 7.3 (1.2) 8.3 (1.1) 

grosse 7.3 (0.9) 6.2 (0.9) 7.3 (1.0) 8.5 (0.9) 

obèse 8.4 (0.5) 7.4 (0.8) 8.5 (0.7) 9.0 (0.2) 
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Figure 32. Association entre les réponses aux deux échelles picturales. Les réponses à la CGFRS 

(Computer-Generated Figure Rating Scale) corrélaient aux réponses à la FRS (Figure Rating Scale) en 

fonction des labels de poids. Les bandes d’erreurs correspondent à l’intervalle de confiance à 95%. 

 

Perception erronée de la corpulence et insatisfaction corporelle 

 Nous avons examiné la relation entre l'insatisfaction corporelle, mesurée par le BSQ, 

et le biais de perception de la corpulence, mesuré par la différence entre l'IMC réel des 

participantes et la moyenne de la distribution PERT décrivant leurs réponses sur leur propre 

corps. Leur relation était bien décrite par un modèle quadratique, F(2, 255) = 7.96, p = .0004, 

qui s'est avéré significativement meilleur qu'un modèle linéaire, F(1, 255) = 4.92, p = .027. Les 

scores au BSQ atteignaient un minimum lorsque l'IMC était sous-estimé de 1.55 kg.m-2, puis 
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augmentaient d’autant plus que les participantes se jugeaient plus grosses qu’elles ne 

l’étaient (Figure 33). 

 Nous avons également testé la relation entre la surestimation par les participantes de 

leur propre corpulence et la frontière entre poids normal et surpoids, qui a été étudiée par 

Cornelissen et al. (2022). Dans leur étude, une plus grande surestimation de sa propre taille 

est liée à une frontière normal/surpoids plus grosse. Lorsque la frontière normal/surpoids 

était opérationnalisée avec la corpulence minimum associée au surpoids, elle n’était pas 

significativement prédite par la surestimation de l'IMC, que ce soit avec les réponses brutes 

(p = .25) ou leurs équivalents en IMC (p = .68). En ce qui concerne la corpulence maximum 

associée au poids normal, les résultats sont contrastés. Les réponses brutes à la CGFRS 

montrent une certaine propension à choisir un maximum plus gros pour le poids normal, 

t(257) = 2.02, p = .04. Avec les réponses en IMC, cette tendance n'est significative qu'après 

l'élimination de 4 outliers statistiques, t(252) = 2.03, p = .04, mais pas quand ils sont inclus, 

t(257) = 0.83, p = .41. Dans l'ensemble, l’évidence en faveur de la relation entre surestimation 

de la corpulence et frontière normal/surpoids est mitigée dans nos données. 

 

 

Figure 33. Score au BSQ en fonction de la surestimation de l’IMC propre. Une surestimation plus 

importante de l'IMC indique que l'image choisie par les participantes pour se décrire avait un IMC plus 

élevé que la réalité. 
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Etendue des corpulences idéales 

 Nous avons cherché à savoir si l'insatisfaction corporelle des participantes pouvait 

être prédite par l’étendue des corpulences idéales (i.e., la différence entre les corps le plus 

gros et le plus mince choisis pour décrire un corps idéal). Les scores au BSQ étaient plus 

faibles quand cette étendue était plus large, mais cet effet n'était pas significatif, que l’étendue 

soit calculée en unités d'IMC, t(254) = -1.62, p = .11, ou en réponses brutes à la CGFRS, 

t(254) = - 0.62, p = .54. 

 

Discussion 

 Cette étude visait à étudier les labels de poids en tant que sources d'informations sur 

la corpulence et proposait de modéliser cette information à l'aide de distributions PERT. Ces 

distributions de probabilité ont été calculées à partir des corps que les participantes jugeaient 

les plus minces, les plus gros et les mieux adaptés à un label donné. Elles fournissent à la fois 

des informations sur la position et la dispersion des corpulences associées à chaque label. 

Avec seulement trois points de données, les distributions PERT peuvent aussi englober les 

cas où les données ne sont pas distribuées de manière symétrique autour de la moyenne. 

Cette méthode permet des analyses au niveau du groupe, en calculant la moyenne des 

jugements des participantes, ainsi que des analyses au niveau individuel, en calculant la 

moyenne de la distribution PERT pour chaque participante. Les distributions PERT obtenues 

fournissent des modèles intuitifs et peu complexes de l'information de corpulence véhiculée 

par les labels de poids. Elles révèlent des nuances surprenantes dans la compréhension par 

les participantes de stimuli apparemment synonymes (e.g., Figure 31). Nous avons 

également montré comment la modélisation des labels de poids à l'aide de distributions de 

probabilité telles que les distributions PERT pouvait contribuer aux questions actuelles en 

recherche sur l'image du corps à travers deux exemples : la frontière entre poids normal et 

surpoids et la relation entre corps idéal, corps perçu, et insatisfaction corporelle. 

Frontière poids normal / surpoids 

 Cornelissen et al. (2022) ont observé que plus les femmes plaçaient la limite entre 

poids normal et surpoids à un niveau bas, plus elles étaient insatisfaites de leur corps. Dans 

notre étude, nous avons opérationnalisé cette limite en utilisant (1) la corpulence la plus faible 

correspondant au label "surpoids" et (2) la corpulence la plus élevée correspondant au label 
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"poids normal". Nos données fournissent des preuves contrastées à propos des conclusions 

de Cornelissen et al. (2022). Les participantes les plus insatisfaites ont effectivement choisi 

des silhouettes plus minces comme le corps minimum qu'elles considéraient comme étant 

en surpoids, mais nous n'avons pas trouvé de preuve qu'elles aient choisi des corps plus 

minces comme maximum pour un poids normal. Cela pourrait indiquer que la frontière 

normal/surpoids est mieux reflétée par la limite inférieure à laquelle une personne est 

considérée comme en surpoids plutôt que par la limite supérieure à laquelle elle est 

considérée comme ayant un poids normal. Il est intéressant de constater que ces deux façons 

d'opérationnaliser la frontière normal/surpoids ne conduisent pas aux mêmes conclusions, 

avec une différence considérable entre l’IMC maximum considéré comme normal (M = 28.5, 

SD = 7.1) et l’IMC minimum considéré comme en surpoids (M = 35.8, SD = 8.8). 

 Par conséquent, une autre façon d'expliquer ces résultats inattendus consisterait à 

remettre en question la notion même de frontière entre poids normal et surpoids. Au lieu 

d'une représentation stockée, cette limite pourrait être générée par le participant au moment 

où la question lui est posée. Cela est d'autant plus possible que cette limite a été étudiée par 

Cornelissen et al. (2022) par le biais d'un paradigme de choix forcé, qui obligeait les 

participantes à choisir un critère de décision en dessous duquel elles répondaient "normal" 

et au-dessus duquel elles répondaient "en surpoids". Ce que Cornelissen et al. (2022) 

considèrent comme un déplacement de la frontière normal/surpoids pourrait être compris 

comme un amincissement des corps associés à des labels de poids en général. Cette 

interprétation est cohérente avec la théorie de la normalisation visuelle de Robinson (2017 ; 

voir Chapitre 5, p. 193). Selon cette théorie, la surexposition à des corpulences spécifiques 

entraînerait des distorsions dans les jugements de corpulence. Dans cette perspective, les 

gens ont tendance à sous-estimer le statut pondéral des personnes en surpoids et obèses en 

raison de l'épidémie d'obésité qui sévit actuellement dans les sociétés occidentales (Oldham 

& Robinson, 2018). Ainsi, dans notre expérience, les corps classés aux limites inférieures du 

surpoids (M = 35.8) et de l'obésité (M = 46.8) étaient plus massifs que les normes de 

l'Organisation Mondiale de la Santé, avec des IMC de 25 et 30 respectivement (Figure 34). 

Cela réplique des résultats d’études antérieures sur la normalisation visuelle concernant la 

sous-estimation du surpoids et de l'obésité (Harris et al., 2008 ; Robinson, 2017 ; Oldham & 

Robinson, 2018 ; Opie et al., 2019 ; mais voir Chan et al., 2021, pour des résultats divergents). 

La théorie de la normalisation visuelle peut également rendre compte des résultats de 

Cornelissen et al. (2022) et des nôtres à propos de la frontière normal/surpoids, sans qu'il soit 
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nécessaire de postuler un mécanisme supplémentaire. La surexposition aux corps minces 

dans les médias favorise l'insatisfaction corporelle (Grabe et al., 2008 ; Groesz et al., 2002 ; 

Thompson & Heinberg, 1999). Les participantes qui sont personnellement plus exposées aux 

corps minces peuvent donc éprouver une plus grande insatisfaction corporelle et un 

changement de leurs normes à propos du poids, redéfinissant le surpoids et l'obésité en 

fonction de corps plus minces (Stewart & Ogden, 2021a ; Robinson, 2017). La théorie de la 

normalisation visuelle prédit que tous les labels de poids sont susceptibles d'être affectés par 

la normalisation visuelle. Ainsi, l'insatisfaction devrait être associée à des associations de 

corps plus minces au vocabulaire lié au poids en général, et pas seulement pour la frontière 

poids normal / surpoids. Nos données fournissent des preuves contrastées de ce point de 

vue. L'insatisfaction corporelle avait bien une relation significative avec les minima des 

distributions, mais cette relation n’était pas évidente avec les moyennes, les modes et les 

maxima. Des données d'exposition personnelle, qui permettent des prédictions plus 

individualisées, pourraient être utilisées dans de futures études pour confirmer ou infirmer 

la théorie de la normalisation visuelle (Stewart & Ogden, 2021a). À moins qu'il n'existe une 

hypothèse spécifique sur la frontière normal/surpoids, ces considérations illustrent pourquoi 

il est utile d'examiner un plus grand nombre de labels de poids dans de telles études. 

 

Figure 34. Corpulences associées à différents statuts pondéraux selon l’OMS et d’après les 

réponses de nos participantes. Les catégories utilisées par l’OMS, délimitées par des pointillés, sont 

représentées avec la couleur de l’abscisse et du fond. Les distributions PERT des corpulences associées 

à ces labels sont représentées par les courbes en couleur. La correspondance est bonne pour 

l’insuffisance pondérale (IMC < 18.5 d’après l’OMS) et le poids normal (de 18.5 à 25), mais les 

participantes surestiment les corpulences associées au surpoids (de 25 à 30) et à l’obésité (IMC > 30). 
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 En somme, le niveau d'insatisfaction corporelle pourrait être associé à des différences 

de conceptualisation des labels de poids. Ces données remettent en question la nature de la 

frontière poids normal / surpoids et alimentent les débats sur les relations entre les 

différentes composantes de la représentation du corps, en particulier les images corporelles 

perceptives et attitudinales (Cornelissen et al., 2019 ; Corno et al., 2018). De futures études 

pourraient préciser la nature de la relation entre insatisfaction et labels de poids, ainsi que 

les différences de vocabulaire lié au poids entre la population générale et les patients ayant 

des troubles du comportement alimentaire. 

Corpulence idéale et insatisfaction corporelle 

 La différence entre la perception qu'une personne a de son propre corps et du corps 

idéal est régulièrement utilisée comme mesure de l'insatisfaction corporelle, un écart plus 

grand indiquant une insatisfaction plus marquée. Nous avons utilisé les distributions PERT 

pour ajouter des informations à cette mesure. Au lieu de considérer uniquement la différence 

entre le corps perçu et le corps idéal, nous avons examiné l'inclusion du corps perçu dans 

l’étendue des corpulences idéales, mesurée par la distance entre le corps le plus gros et le 

corps le plus mince considérés comme idéaux. Nous avons reproduit la relation entre 

l'insatisfaction corporelle et la différence entre le corps perçu et le corps idéal, mais nous 

avons également montré que l'inclusion du corps perçu dans l’étendue des corps idéaux 

prédisait une réduction de l’insatisfaction corporelle, au-delà de cette différence. 

 À notre connaissance, peu d'études quantitatives ont spécifiquement examiné la 

manière dont l’étendue des corps idéaux variait d'une personne à l'autre (Rand et al., 1997 ; 

Musher-Eizenman et al., 2003). Dans un échantillon de jeunes adultes, Rand et al. (1997) ont 

montré que la plupart des participants s’incluaient dans une palette de corpulences 

acceptables plus diverse qu'une unique corpulence idéale. La faible diversité des corpulences 

idéales est soupçonnée de jouer un rôle dans la distorsion de l'image du corps (Musher-

Eizenman et al., 2003 ; Grogan, 2010). À certains égards, l’étendue des corps idéaux peut être 

interprétée à la lumière du concept d'internalisation de l'idéal de minceur (thin ideal 

internalization), c'est-à-dire de l'adhésion et de la conformité d’un individu à un idéal mince 

(Thompson & Stice, 2001). L'internalisation de l'idéal de minceur est un facteur de risque 

important pour l'insatisfaction corporelle (Paterna et al., 2021). L’étroitesse des corpulences 

idéales pourrait donc refléter une plus forte intériorisation de l'idéal de minceur. Cependant, 

nous n'avons pas trouvé de preuve fiable que l'insatisfaction corporelle était plus élevée 
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quand la participante avait une étendue de corps idéaux plus étroite. Sur cette question, nos 

données ne sont donc pas concluantes. Étant donné que notre échantillon était composé de 

participantes en bonne santé (le fait d'avoir des antécédents de troubles alimentaires était 

un critère d'exclusion), il pourrait être intéressant d'étudier cette hypothèse dans un 

échantillon clinique. Le lien entre l’étendue des corps idéaux et l'intériorisation de l'idéal de 

minceur pourrait être étudié plus spécifiquement dans de futures études, pour voir comment 

cette étendue corrèle avec des questionnaires classiques d'intériorisation de l'idéal de 

minceur, et si ces mesures sont complémentaires ou redondantes. 

 L’étendue des corpulences idéales peut également être reliée au concept populaire 

de body positivity (littéralement "positivité corporelle", parfois traduit de manière 

insatisfaisante par "body positivisme"). Le mouvement body positive encourage l'acceptation 

de différents types de corps, notamment par l'exposition à des corps diversifiés sur les 

réseaux sociaux (Cohen et al., 2019 ; Lazuka et al., 2020). Les recherches sur le sujet varient 

quant à l'opérationnalisation de la body positivity et ne s'accordent pas sur son effet sur les 

troubles de l’image corporelle (Cohen et al., 2019 ; Tiggemann et al., 2020 ; Legault & Sago, 

2022). Dans ce contexte, l’étendue des corpulences idéales pourrait peut-être constituer une 

variable dépendante utile pour étudier l'effet des interventions body positive et leur lien avec 

l'image corporelle. 

Limites et perspectives 

 Notre principal outil de mesure, la CGFRS, est standardisée et rapide à administrer 

(Moussally et al., 2017a, 2017b). Cependant, sa fidélité dans la mesure des corps associés à 

des labels de poids n'a pas pu être déterminée dans cette étude. En ce qui concerne la validité, 

les réponses à la CGFRS sont corrélées avec la FRS, qui est largement utilisée (Stunkard et al., 

1983), mais la CGFRS présente tout de même plusieurs inconvénients importants. Cette 

échelle ne représente que des femmes blanches et plutôt jeunes, alors que l'on sait que la 

diversité des stimuli est essentielle compte tenu des variations importantes des jugements 

perceptifs en fonction de caractéristiques telles que le sexe (Chan et al., 2021) ou l'origine 

ethnique (Thurston et al., 2022). En outre, la corpulence est résumée par l'IMC, une mesure 

fréquemment utilisée et facile à obtenir, mais qui reflète mal des caractéristiques plus 

complexes telles que l'adiposité ou la musculature (Romero-Corral et al., 2008 ; Nuttall, 2015). 

Enfin, la disparité des niveaux de l'échelle génère des différences importantes entre l'analyse 

des réponses brutes et l'analyse des IMC associés à ces réponses. Par conséquent, il est 
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nécessaire de reproduire nos résultats sur des échantillons de participants plus diversifiés et 

avec des stimuli plus variés avant de tirer des conclusions générales sur les informations 

fournies par les labels de poids. 

 De plus, les distributions PERT dérivées des réponses des participantes ne doivent pas 

être confondues avec de véritables représentations mentales des labels de poids. Ces 

distributions de probabilité ne sont qu’un moyen parmi d'autres d'étudier les informations 

associées au vocabulaire du poids, comme les paradigmes de choix forcé à deux alternatives 

(e.g., Cornelissen et al., 2022) ou la corrélation inverse (e.g., Pauzé et al., 2021). Des études 

futures devraient examiner le lien entre ces mesures et leur degré d’accord. En particulier, les 

distributions PERT pourraient représenter une alternative efficace en termes de temps à 

d'autres méthodes psychophysiques coûteuses en nombre d'essais. Elles pourraient aussi 

apporter des informations complémentaires sur la variabilité associée aux représentations 

étudiées. 

 Enfin, la modélisation des représentations des labels de poids à l'aide de distributions 

de probabilité telles que les distributions PERT pourrait être un outil permettant aux cliniciens 

et aux patients souffrant de distorsion de l'image corporelle de visualiser des exigences et 

normes anormales relatives à la corpulence, ainsi que des distorsions dans le vocabulaire lié 

au poids. De telles visualisations pourraient aider les cliniciens à caractériser plus 

précisément les domaines de la perception de la corpulence et du vocabulaire lié au poids 

qui sont sujets à des distorsions. Elles pourraient également favoriser la prise de conscience 

par les patients de leurs croyances en matière de taille corporelle, ce qui pourrait contribuer 

à améliorer la prise en charge (Abbate-Daga et al., 2013). 

 

Conclusion et contribution à la thèse 

 Dans cette étude, nous avons modélisé l’information véhiculée par des labels de poids 

à l'aide de distributions de probabilité basées sur seulement trois réponses à une échelle 

picturale. Ce paradigme a permis de reproduire et d'étendre des résultats antérieurs sur 

l'insatisfaction corporelle et les idéaux corporels. Sur la base de ces résultats, on peut soutenir 

que les distributions PERT constituent un outil simple pour sonder le vocabulaire lié au poids 

chez des femmes en bonne santé, qui a le potentiel d’être étendu à une population clinique. 
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 Dans le cadre de la thèse, cette étude fournit des données confirmant que les 

participantes associent des corpulences différentes à différents labels de poids et 

comparatifs que nous avons utilisés dans l’Étude 1 ; en particulier, même les expressions 

"aussi mince que la moyenne" et "aussi grosse que la moyenne" renvoient bien à des corps 

différents (deuxième expérience de l’Étude 1, réalisée après la présente étude). Ce faisant, 

elle renforce marginalement l’interprétation de nos résultats nuls comme d’une marque de 

rigidité de l’image du corps perceptive, étant donné que les labels apposés aux participantes 

évoquaient bien des corpulences différentes. Elle démontre aussi la possibilité et l’intérêt de 

modéliser l’information de corpulence contenue dans les labels de poids avec des 

distributions de probabilité ayant une certaine position (e.g., corpulence moyenne associée) 

et dispersion (e.g., écart-type des corpulences associées). Ce faisant, elle ouvre la voie à 

l’étude de l’influence informationnelle des labels de poids sur des jugements perceptifs à 

l’aide d’une modélisation probabiliste (Étude 3). 
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Poster associé - Chazelle, T., Guerraz, M., & Palluel-Germain, R. (2023). Integration of 

visual and verbal cues in judgments of body size. Body Representation Network 2023 

Conference. (Annexe 3)  

 

» Cette étude a fait l’objet d’un préenregistrement : https://osf.io/3ue45. 

» Le cadre théorique de cette étude est décrit dans les Chapitres 2 et 3. 

 

 

  ÉTUDE 3 
Intégration de labels de poids et d’informations 

visuelles dans des jugements de corpulence 

https://osf.io/3ue45
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Résumé 

Contexte de l’étude. Les labels de poids peuvent-ils avoir une influence informationnelle sur 

les jugements de corpulence ? Après un échec à mettre en évidence une telle influence sur 

l’image du corps perceptive, qui pourrait être dû à une certaine rigidité de l’image du corps 

perceptive (voir discussion de l’étude 1), nous nous sommes focalisés sur les jugements 

perceptifs sur la corpulence d’autrui. L’étude 2 a permis de montrer que l’information de 

corpulence véhiculée par les labels de poids pouvait être décrite par des distributions de 

probabilité, ouvrant la voie à une modélisation probabiliste de leur influence. Cela permettrait 

d’étudier l’intégration de ces signaux verbaux à d’autres informations pour évaluer la 

corpulence. Objectif. L’étude 3 consistait à appliquer le principe de l’intégration multi-indices 

(Chapitres 2 et 3) aux labels de poids, pour étudier si leur combinaison à des informations 

visuelles était bien prédite par un modèle probabiliste optimal. Méthode. Cinq participantes 

ont effectué 3120 jugements de corpulence dans lesquelles elles devaient décider lequel de 

deux corps de femmes était le plus gros. Les corps pouvaient être décrits par un label de 

poids, par une image, ou par les deux. L’image, un corps généré par ordinateur, était plus ou 

moins floutée pour bruiter l’information visuelle. Les réponses des participantes dans les 

conditions de label seul et d’image seule étaient utilisées pour prédire leur comportement 

dans la condition multi-signaux. Les participantes remplissaient aussi une échelle de 

suggestibilité sociale et de satisfaction corporelle. Résultats. La qualité de l’adéquation des 

données au modèle était variable d’une participante à l’autre. À l’échelle individuelle, les 

résultats étaient mieux prédits par un modèle de dominance visuelle que par l’intégration 

optimale. À l’échelle globale, les labels étaient associés à des informations de corpulence 

différentes. Le niveau de flou des images était associé à la performance de discrimination, 

mais pas significativement au poids accordé à l’information visuelle. La suggestibilité sociale 

des participantes était associée au poids qu’elles accordaient au label dans les essais multi-

signaux. Discussion. Ces résultats confirment l’intérêt de la modélisation probabiliste pour 

étudier l’influence sociale informationnelle. Ils soutiennent davantage un modèle de 

dominance visuelle où les images prennent le dessus sur les labels de poids, même si le rôle 

de ces derniers pourrait être plus important chez les participantes ayant une suggestibilité 

sociale élevée. Contribution à la thèse. Cette étude indique que les labels de poids semblent 

peu influer sur les jugements de corpulence, même si la suggestibilité sociale pourrait être 

un modérateur intéressant à étudier. 
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Introduction 

 Alors qu’on pourrait penser que l’attribution d’un label de poids devrait aider à la 

perception précise du statut pondéral, des études indiquent qu’ils peuvent entraîner une 

augmentation du poids, une insatisfaction corporelle accrue et des comportements 

alimentaires inadaptés (Robinson, 2017 ; Hunger & Tomiyama, 2018 ; Smith et al., 2021). Ce 

phénomène peut être assimilé à une forme d’influence sociale normative : l'étiquetage 

pondéral constitue une forme de stigmatisation du poids (Link & Phelan, 2001 ; Puhl et al., 

2013). Cette stigmatisation est liée à des conséquences néfastes pour la santé mentale et le 

poids, mais aussi sur l’image du corps attitudinale (Tomiyama, 2014 ; Puhl et al., 2020 ; Rojas-

Sánchez et al., 2022). En plus de cet impact normatif et attitudinal, les labels de poids 

pourraient exercer une influence sociale informationnelle (Deutsch & Gerard, 1955) sur la 

perception de la corpulence et l'image du corps perceptive. Les labels de poids transmettent 

des informations sur la corpulence objective de l’individu qu’ils décrivent : chaque label est 

associé à des corpulences différentes (Greenleaf et al., 2004 ; Étude 2 de la thèse). Cette 

information véhiculée par les labels de poids pourrait donc être utilisée pour réaliser des 

jugements de corpulence, au même titre que des informations sensorielles. 

 Pour formaliser cette hypothèse d’influence informationnelle, les principes de 

l’intégration multi-signaux optimale présentent l’avantage d’effectuer plusieurs prédictions 

précises sur l’influence des labels. Premièrement, les jugements devraient être biaisés dans 

la direction du label de poids : ainsi, un individu décrit par une image et par un label de poids 

correspondant à des corps plus gros devrait être jugé plus gros qu’avec l’image seule. Cette 

prédiction n’est pas spécifique au modèle de l’intégration optimale et peuvent tout à fait être 

cohérente avec un simple ajustement de la décision a posteriori. Au moment de donner son 

jugement perceptif, l’observateur pourrait ajouter quelques kilos au corps qu’il pense avoir 

perçu pour prendre en compte le label, sans que celui-ci n’ait été à proprement parler intégré 

aux autres sources d’informations pour former le jugement perceptif. C’est pour cela que les 

autres prédictions du modèle optimal sont importantes : sans pouvoir totalement éliminer 

cette explication, leur réalisation donnerait davantage de crédit à l’hypothèse d’une 

intégration multi-signaux optimale. 

 Ainsi, une deuxième prédiction concerne la manière dont est pondéré chaque signal : 

les signaux les plus précis (ceux qui correspondent à la variance de corpulences la plus faible) 

devraient influer davantage sur l’estimation multi-signaux que les autres ; plus précisément, 
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son poids devrait être inversement proportionnel à sa variance relative (cf. Chapitre 2). De 

plus, une dégradation de la précision des autres signaux (par exemple, en bruitant la vision ; 

Ernst & Banks, 2002) devrait augmenter le poids associé aux labels. Un tel résultat rendrait 

plus crédible l’hypothèse d’une intégration optimale, mais elle est aussi cohérente avec une 

stratégie de l’alternance probabiliste (probabilistic cue switching). Dans ce cas, un seul signal 

est utilisé à chaque essai, mais les signaux les plus précis sont utilisés plus souvent que les 

autres (Jones, 2016) ; un tel comportement donnerait les mêmes résultats en termes de biais 

(prédiction 1) et de pondération des signaux (prédiction 2). 

 Une troisième prédiction permet de renforcer l’évidence en faveur du modèle de 

l’intégration optimale : la variance des estimations en situation de signaux multiples devrait 

être moins élevée que la plus petite des variances en situation de signal unique, traduisant 

une amélioration de la précision quand plusieurs signaux sont intégrés (Rohde et al., 2016). 

Ces trois prédictions permettent un test précis de l’hypothèse selon laquelle l’information 

véhiculée par les labels de poids est intégrée de manière optimale aux autres signaux 

disponibles pour juger de la corpulence. 

 L’optimalité est une référence utile pour formuler des hypothèses quantitatives, mais 

le comportement des observateurs humains s’en éloigne dans de nombreuses situations 

(Rahnev & Denison, 2018). Il est intéressant de savoir, dans ce cas, comment les stratégies de 

combinaison des signaux diffèrent de l’optimalité et varient d’un observateur à l’autre. Dans 

le cas de l’influence sociale informationnelle, il pourrait être intéressant de prendre en 

compte dans cette explication le fait que certains individus sont plus susceptibles à l’influence 

sociale que d’autres : c’est la suggestibilité sociale (Kotov et al., 2004). Une étude récente 

abonde en ce sens : les jugements perceptifs des individus les plus suggestibles pourraient 

être davantage influencés par un indice social (Anlló et al., 2022 ; voir p. 77 pour une 

description plus détaillée). La suggestibilité sociale semble donc être un modérateur d’intérêt 

pour étudier l’influence informationnelle des labels de poids, en particulier en cas de 

différences interindividuelles marquées. 

 Dans cette expérience, les participantes évaluaient la corpulence de cibles décrites par 

un label de poids ("enveloppée" ou "svelte"), un stimulus visuel (i.e., une image plus ou moins 

floue d'un corps de femme), ou une combinaison de ces deux types de signaux fournissant 

des informations partiellement différentes. Les réponses des participantes lors des essais à 

signal unique (label ou image) ont ensuite été utilisées pour prédire le comportement d'un 
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observateur optimal lors des essais à signaux multiples (label et image). Ces prédictions sont 

ensuite comparées aux performances réelles des participantes. Si elles répondent de 

manière optimale, les estimations des participantes lors des essais à signaux multiples 

devraient résulter d’une pondération du label et de l’image prenant en compte leur précision : 

elles devraient être d’autant plus proches du label que le bruit visuel augmente. Elles 

devraient également être d’autant plus précises lorsque plusieurs signaux sont disponibles 

plutôt qu’un seul. Enfin, l'effet des labels de poids pourrait être plus important pour les 

participantes les plus suggestibles, reflétant une plus grande pondération de l'information 

sociale chez ces participantes. 

 

Méthode 

Participantes 

 Cinq femmes âgées de 19 à 24 ans (âge moyen : M = 21.4, SD = 2.1) ont participé à 

cette étude en échange de 40€. Toutes parlaient français, avaient une vision normale ou 

corrigée à la normale pendant l’étude, une audition correcte, et n’avait pas de trouble du 

comportement alimentaire passé ou présent. Ces conditions de participation étaient vérifiées 

au début de l’étude par la participante. Leur taille et leur poids auto-rapportés ont été utilisés 

pour calculer leur IMC (M = 22.2, SD = 3.7), mais n’ont pas été conservés afin de garantir leur 

anonymat. La taille d’échantillon préenregistrée (n = 10) n’a pas encore été atteinte mais sera 

complétée avant une réanalyse des résultats. 

Stimuli 

 Dans le but de présenter simultanément une image et un label, ce dernier était 

présenté au format audio. Chaque label était prononcé par la même voix masculine, formant 

un enregistrement de 850 ms. Ces labels ont été choisis pour renvoyer à des catégories 

pondérales différentes, tout en étant proches du poids moyen et en s’appliquant à une 

amplitude limitée de corps. En accord avec cet objectif, nous avons choisi les labels "svelte" 

et "enveloppée" à partir des données de l’étude 2. Les stimuli visuels étaient des images de 

corps féminins générées par ordinateur utilisés dans de précédentes études (Ambroziak et 

al., 2022 ; voir Figure 58, p. 126). Ces stimuli varient en IMC de 13 à 35 kg.m-2 par pas de 0.25. 

Ils sont utilisés à la fois en tant que signal visuel (dans les essais visuels et multi-signaux) et 

en tant qu’images tests auxquelles les descriptions doivent être comparées (voir procédure). 
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Les images tests étaient toujours nettes alors que la netteté images utilisées comme signaux 

visuels variait. Dans la condition nette, elles étaient présentées telles quelles. Dans la 

condition de flou léger, elles étaient floutées en appliquant un flou gaussien en utilisant la 

fonction imgaussfilt de Matlab, avec un écart-type de 0.15. Dans la condition de flou élevé, un 

écart de type de 0.3 était utilisé. 

 Dans le bloc multi-signaux, un label et un stimulus visuel étaient présentés 

simultanément. L’IMC du stimulus visuel dépendait des caractéristiques de l’information 

associée au label pour la participante dans le bloc où seul le label était présenté. Pour 

maintenir un niveau de conflit constant et modéré (Rohde et al., 2016) entre les deux signaux 

d’une participante à l’autre, le stimulus visuel était placé à plus ou moins une JND (Just 

Noticeable Difference ; voir p. 154) du label de poids. 

Choix forcé à deux alternatives 

 Les participantes étaient informées qu’elles allaient voir des paires de stimuli 

décrivant chacun une personne différente. Les deux stimuli étaient présentés 

successivement pendant 1 seconde, chaque stimulus étant précédé d’une croix de fixation 

pendant 250 ms (Figure 35). Les participantes devaient indiquer laquelle des deux personnes 

était la plus grosse sur la base de ces descriptions en appuyant sur une touche : la flèche de 

gauche si la première personne était plus grosse et la flèche de droite si la deuxième 

personne était plus grosse. Les participantes étaient invitées à répondre le plus vite possible 

mais à privilégier la justesse de leurs réponses. Les temps de réponses étaient collectés pour 

d’éventuelles analyses exploratoires. 

 Chaque paire était constituée d’un stimulus test et d’un stimulus standard, présentés 

en ordre aléatoire. Le stimulus test était une image de corps générée par ordinateur ayant 

un IMC variable. La nature du stimulus standard variait selon la condition expérimentale. 

Dans le bloc 1 "label seul", le standard était un label de poids ("enveloppée" ou "svelte", 

présentés en ordre aléatoire), soit un total de 2 conditions expérimentales. Dans le bloc 2 

"image seule", le standard était une image de netteté variable (nette, flou léger, ou flou élevé) 

qui différait d’un label de +1 JND ou de -1 JND, soit un total de 2 (labels) x 3 (niveaux de flou) 

x 2 (écart au label) = 12 conditions expérimentales. Dans le bloc 3 "multi-signaux", l’image 

correspondait aux 12 conditions d’images, mais le label auxquelles elles se rapportaient était 

diffusé simultanément à l’image (soit 6 conditions pour "svelte" et 6 autres pour 

"enveloppée"). Dans les trois blocs, le stimulus test restait une image nette. Au total, il y avait 
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donc 2 + 12 + 12 = 26 stimuli standard. Chaque stimulus standard était confronté 120 fois à 

un stimulus test d’IMC variable. Pour chaque essai, l’IMC du stimulus test était déterminé par 

l’algorithme QUEST+ (Watson, 2017), dont le principe est de maximiser l’information apportée 

par chaque essai pour limiter le nombre de stimuli. Le nombre d’essais reste malgré tout 

relativement élevé à cause du besoin d’estimer de la variance de la courbe psychométrique, 

qui nécessite un nombre d’essais important (Rohde et al., 2016). Au total, les participantes 

réalisaient donc 26 x 120 = 3120 choix forcés. Une pause était proposée tous les 100 essais, 

soit environ toutes les 5 minutes. Cette tâche prenait environ 3.5 heures en incluant des 

pauses de 2 minutes en moyenne.  

 

Figure 35. Déroulement d’un essai dans la tâche de choix forcé. Dans l’essai représenté, le stimulus 

standard est diffusé en premier, mais il peut aussi être présenté en deuxième. 
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Méthode d’ajustement 

 Pour vérifier si les distributions estimées à partir de la tâche de choix forcé corrélaient 

avec des réponses plus explicites aux corps associés à chaque description, nous avons utilisé 

une tâche d’ajustement. Pour chacun des stimuli standards (2 labels, 12 images et 12 stimuli 

multimodaux), les participantes devaient ajuster la corpulence d’un corps pour indiquer le 

corps s’appliquant le mieux à cette description, ainsi que les corps les plus mince et gros 

auxquels elle pouvait s’appliquer – dans ce même ordre. Pour cela, la tâche d’ajustement était 

séparée en trois blocs (label seul, image seule, et multimodal) au sein desquels les stimuli 

standards étaient présentés en ordre aléatoire. Pour chaque stimulus, l’essai commençait par 

une croix de fixation de 250 ms, puis de la présentation du stimulus standard pendant 1 

seconde. Après sa disparition, un stimulus ayant un IMC de 24 restait à l’écran avec la 

question posée (e.g., "Quel est le corps qui correspond le mieux à la personne décrite ?"). Les 

participantes devaient ajuster la corpulence de ce corps en utilisant les flèches de gauche 

(pour l’amincir) et de droite (pour le grossir), sans contrainte de temps. Une fois satisfaite de 

l’ajustement, elle appuyait sur la touche entrée pour valider sa réponse. La même opération 

était répétée trois fois pour chaque stimulus, le stimulus standard étant présenté à nouveau 

avant chaque question (Figure 36). Cette tâche durait 5 à 10 minutes. 

 

 

Figure 36. Déroulement d’un essai avec la méthode d’ajustement.  



151 

 

 Pour chaque stimulus, les trois réponses pouvaient alors être utilisées pour une 

comparaison avec les distributions estimées via la tâche de choix forcé. En particulier, les PSE 

devraient corréler à l’IMC du corps s’appliquant le mieux (et à la moyenne pondérée des trois 

valeurs, cf. distributions PERT de l’étude 2). Les JND devraient corréler à l’étendue des IMC des 

corps applicables au stimulus (i.e., la différence d’IMC du corps le plus gros et du corps le plus 

mince). 

 

Questionnaires 

Short Suggestibility Scale 

 Les participantes complétaient une version papier de l’échelle de suggestibilité sociale 

(SSS pour Short Suggestibility Scale ; Kotov et al., 2004). La version française de cette échelle a 

été traduite et retraduite (méthode de la backtranslation) par deux chercheurs bilingues. Dans 

la SSS, les participantes indiquent leur niveau d’accord avec 21 affirmations sur une échelle 

de 1 (pas du tout ou très peu) à 5 (beaucoup). Les items portent sur leur tendance à l’influence 

sociale (e.g., "Je suis facilement influencée par l’opinion des autres." ; voir Annexe 7). Les 

scores aux différents items sont ensuite additionnés après avoir retiré 1 pour que le score de 

suggestibilité sociale minimum soit zéro (étendue théorique : 0 – 84). Dans l’échantillon, 

l’échelle avait une bonne consistance telle que mesurée par l’oméga de McDonald (ω = 0.91). 

Body Shape Questionnaire 

 La version courte du questionnaire de satisfaction envers la morphologie (BSQ pour 

Body Shape Questionnaire ; Evans & Dolan, 1993) a fait l’objet d’une traduction et d’une 

validation françaises (Rousseau et al., 2005 ; Lentillon-Kaestner et al., 2014). Les participantes 

ont rempli une version papier de la version courte 8B de ce questionnaire, dans lequel elles 

devaient indiquer la fréquence de pensées et comportements concernant leur morphologie 

au cours du dernier mois sur une échelle de 1 (jamais) à 6 (toujours). Ce questionnaire mesure 

l’insatisfaction corporelle en particulier envers la corpulence (e.g., "Avez-vous évité de porter 

des vêtements qui soulignent votre silhouette ?" ; voir Annexe 5). Le score d’insatisfaction est 

obtenu en additionnant les scores aux items en leur retranchant 1 (étendue théorique : 0 – 

40). La consistance de l’échelle mesurée par l’oméga de McDonald était mauvaise (ω = 0.33), 

mais cela peut être attribué à des fluctuations liées à la petite taille d’échantillon, la traduction 

de cette échelle ayant fait l’objet d’une validation (Lentillon-Kaestner et al., 2014). 
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Procédure 

 Après avoir vérifié les conditions de participation, signé le formulaire de 

consentement à l’expérience et indiqué leur poids et leur taille, les participantes prenaient 

place devant un écran, sans mentonnière mais avec la consigne de maintenir leur posture 

pendant l’étude. Les stimuli étaient affichés avec la Psychtoolbox de Matlab. L’expérience 

commençait avec la tâche de choix forcé. L’expérimentateur restait avec elles pour deux 

essais d’entraînement avec une différence importante entre les deux stimuli testés, 

permettant de vérifier que les touches de réponses étaient utilisées correctement. Les 

participantes réalisaient alors la tâche de choix forcé avec les trois blocs dans le même ordre 

(label seul puis image seule puis multimodal). Une fois cette tâche accomplie, elles 

accomplissaient la tâche avec la méthode d’ajustement. Enfin, elles complétaient la SSS puis 

le BSQ en format papier. Pour terminer, l’expérimentateur leur posait une question ouverte 

sur leur stratégie pendant la tâche de choix forcé : « Comment avez-vous fait pour répondre 

quand la description comprenait à la fois une image et un mot ? ». Ces données étaient 

collectées pour explorer d’éventuels liens entre les résultats et les stratégies rapportées, sans 

hypothèse précise. 

 

Utilisation d’un paradigme de choix forcé à deux alternatives pour 

étudier l’optimalité de l’intégration multi-signaux 

 Les paradigmes développés dans le cadre des études psychophysiques peuvent être 

utiles pour tester l'optimalité de l'intégration multi-signaux. Pour tester l'optimalité, on 

cherche un moyen de modéliser le signal apporté par une source ; cette information devrait 

avoir une certaine position et une certaine dispersion. Pour ce faire, de précédentes études 

(e.g., Ernst & Banks, 2002) on choisit de modéliser l'information apportée par une stimulation 

tactile sur la taille d’un objet par une loi normale. Sa moyenne est alors centrée sur la 

longueur évoquée par cette simulation tactile et sa variance reflète l’incertitude de cette 

information, notamment en étant plus importante que celle d’informations visuelles, la vision 

étant plus précise dans cette tâche. 
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Description d’un choix forcé à deux alternatives par une courbe psychométrique 

 Une tâche de choix forcé à deux alternatives peut permettre de modéliser 

efficacement cette information. Dans ce type de tâche, les participants doivent sélectionner 

un stimulus parmi une des deux alternatives proposées (Kingdom & Prins, 2016). En 

particulier, ils ne peuvent pas dire qu’ils ne parviennent pas à distinguer ou à privilégier une 

des modalités de réponses. L'un des deux stimuli, le stimulus standard, est invariable au 

cours de l'expérience, tandis que l'autre, le stimulus test, varie en taille d’essai en essai. Ainsi, 

pour un stimulus standard donné, l'expérimentateur a accès aux réponses des participants 

pour plusieurs intensités de stimuli test. Revenons sur l'expérience de Ernst & Banks (2002 ; 

pour plus de détails, voir p. 58). Dans cette étude, la tâche des participants consistait à 

indiquer lequel de deux stimuli était le plus grand. Le paradigme le plus simple à mettre en 

œuvre pour modéliser le comportement du participant pendant ces tâches est la méthode 

des stimuli constants. Dans cette méthode, on sélectionne un certain nombre d'intensités du 

stimulus (dans l'expérience de Ernst & Banks, il s'agit de différentes tailles de bâtons), et 

chaque intensité du stimulus test est confrontée le même nombre de fois au stimulus 

standard. Quand le stimulus test est très clairement plus petit, les participants répondront 

100% du temps que le standard est plus grand. Au contraire, quand le stimulus test est 

clairement plus grand, ils répondront tout le temps que le standard est plus petit. Pour les 

intensités intermédiaires, les pourcentages de réponse seront intermédiaires, de manière à 

ce que pour chaque intensité une modalité de réponse soit préférée un certain pourcentage 

du total des essais. Ces résultats permettront a posteriori de tracer une courbe 

psychométrique associant l'intensité du stimulus et la probabilité d'un certain type de 

réponse. Ces courbes psychométriques peuvent être de différentes natures, comme une 

fonction Weibull, une fonction logit, ou encore une fonction probit (cumulative gaussienne). 

Dans le cas d'une fonction probit, la fonction psychométrique sera caractérisée par deux 

paramètres, une moyenne 𝜇𝜓 et un écart-type 𝜎𝜓. Un troisième paramètre, le lapse λ𝜓, peut-

être ajouté pour modéliser le pourcentage d'essais dans lequel le participant ne réalise pas 

la tâche et répond comme s'il n'avait pas vu le stimulus (comme si son attention 

s’interrompait, d’où ce nom). On passe ainsi de pourcentages bruts de réponse pour chaque 

intensité du stimulus test à une courbe psychométrique décrivant l’évolution des réponses 

en fonction de cette intensité. 
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 De cette courbe psychométrique peuvent aussi être extraits deux paramètres 

essentiels en psychophysique : le point d'égalité subjective (PSE), intensité du stimulus 𝑖𝑃𝑆𝐸 

pour laquelle les participants devraient répondre au hasard ou 50% du temps dans chaque 

modalité, et la JND (différence juste détectable), dont la définition varie d'un auteur à l'autre 

mais qui, lorsque la modélisation repose sur une cumulative gaussienne, est particulièrement 

bien définie comme la différence d'intensité nécessaire à ce que les stimuli soient 

correctement discriminés dans 84% du temps, cette valeur correspondant, dans le cadre 

d’une loi normale, à 1σ. L’intensité 𝑖𝐽𝑁𝐷 pour laquelle une des modalités de réponse est 

préférée 84% du temps vaut alors 𝑃𝑆𝐸 + 𝐽𝑁𝐷, donc 𝐽𝑁𝐷 = 𝑖𝐽𝑁𝐷 − 𝑖𝑃𝑆𝐸. Ainsi, dans le cas d’une 

cumulative gaussienne, en reprenant la même notation, 𝑃𝑆𝐸 = 𝜇𝜓 et 𝐽𝑁𝐷 = 𝜎𝜓 (Chancel et 

al., 2017). La notation PSE et JND fait davantage référence à des seuils psychophysiques là où 

𝜇𝜓 et 𝜎𝜓 décrivent les paramètres de la fonction psychométrique probit. Ces valeurs peuvent 

être calculées à partir des coefficients de régression 𝛽0 et 𝛽1 de la courbe psychométrique 

(Balestrucci et al., 2022) : 

{
 
 

 
 

  

𝑃𝑆𝐸 =  
−𝛽0
𝛽1 

 𝐽𝑁𝐷 =
0.9944

𝛽1

 (3) 

 Le PSE et la JND donnent des informations complémentaires sur le comportement du 

participant. Le PSE reflète l’intensité du stimulus test pour laquelle le participant ne parvient 

pas à le distinguer du stimulus standard (probabilité de réponse de 50% pour chaque 

modalité de réponse, i.e., réponse au hasard), tandis que la JND reflète la différence 

d’intensité nécessaire à ce qu’il constate de manière fiable (84% du temps) une différence en 

faveur d’un des stimuli.  

Modélisation de l’information apportée par un indice : approche par la théorie de la 

détection du signal 

 Une fois le comportement du participant caractérisé par une courbe psychométrique, 

et le PSE et la JND calculés, il est temps de revenir à notre problème : comment accéder à 

l’information portée par le stimulus standard que l’on testait ? Une manière de répondre à 

cette question est de faire appel à la théorie de la détection du signal (SDT pour signal 

detection theory). En effet, “explicitement ou implicitement, les études sur la combinaison 

d’indices utilisent typiquement le cadre théorique de la théorie de la détection du signal pour 
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comprendre comment les observateurs effectuent leurs jugements perceptifs” (Jones, 2016). 

À mes yeux, il est nécessaire d’expliciter cette référence à la SDT. D’une part, cela permet de 

bien comprendre la manière d’extraire une distribution de probabilité associée à un stimulus 

donné d’une tâche qui, pourtant, mobilise 2 stimuli à chaque essai. D’autre part, cela souligne 

les postulats sur lesquels se base cette opération. En particulier, l’information évoquée par 

un indice 𝑐𝑖 peut être modélisée par une loi normale 𝑐𝑖  ~ 𝒩(𝜇𝑖 , 𝜎𝑖
2). Dans cette formalisation, 

les bruits 𝜎𝑆 du standard et 𝜎𝑇 du stimulus test sont considérés indépendants et 

normalement distribués. Enfin, d’un point de vue plus humain, cela permet d’éviter toute 

confusion entre la variance 𝜎𝜓
2 de la fonction psychométrique utilisée pour fitter les 

réponses, et la variance 𝜎𝑖
2 de la loi normale décrivant l’information évoquée par un indice 𝑐𝑖. 

Application du cadre de la SDT pour formaliser l’information évoquée par un indice 

 Il est donc nécessaire de faire un détour par la SDT pour comprendre comment on 

passe de la courbe psychométrique décrivant les réponses aux distributions sous-jacentes 

qui ont produit ces réponses (Figure 37). Le cadre théorique de la SDT porte initialement sur 

la modélisation de la performance de détection d’un signal parmi du bruit, mais peut être 

étendu à une tâche de discrimination dans des paradigmes de 2AFC (Green & Swets, 1966). 

Dans une tâche de choix forcé à deux alternatives, les participants doivent indiquer lequel de 

deux stimuli correspond à la plus forte intensité sur une valeur d’intérêt. Dans le cadre de la 

SDT, les effets sensoriels d’une stimulation sont modélisés par une loi normale dont la 

moyenne augmente avec l’intensité du signal (García-Pérez & Alcalá-Quintana, 2011) et dont 

la variance représente le bruit (Figure 37A). La comparaison d’un signal 𝑆1 ~ 𝒩(𝜇1, 𝜎1
2) et 

d’un signal 𝑆2 ~ 𝒩(𝜇2, 𝜎2
2) est modélisée par une variable de décision 𝐷 = 𝑆1 − 𝑆2 (Figure 

37B). En application de la loi de composition des variances (variance sum law; Lane, s.d.), 

𝑆𝐷 ~ 𝒩(𝜇𝐷 , 𝜎𝐷
2) telle que 𝜇𝐷 = 𝜇2 − 𝜇1 et 𝜎𝐷

2 = 𝜎1
2 + 𝜎2

2. Les deux signaux 𝑆1 et 𝑆2 étant de 

même nature, on fait généralement le postulat supplémentaire que leur bruit est équivalent, 

autrement dit que 𝜎1
2 = 𝜎2

2. Dans ce cas, 𝜎𝐷
2 = 2𝜎1

2, d’où 𝜎𝐷 = √2𝜎1. Si le comportement de 

l’observateur n’est pas biaisé en faveur de l’un des deux stimuli, la valeur prise par 𝐷 dans un 

essai est comparée au seuil 0 : quand 𝐷 > 0, l’intensité du signal 𝑆2 sera jugée plus élevée que 

celle du signal 𝑆1, et inversement quand 𝐷 < 0. Pour un couple {𝑆1, 𝑆2} donné, la probabilité 

que l’observateur juge 𝑆2 plus intense que 𝑆1 est donc reflétée par 𝑝(𝐷 > 0). Cette probabilité 

peut être estimée empiriquement en présentant plusieurs fois le couple {𝑆1, 𝑆2} et en 

calculant la proportion d’essais dans lesquels 𝑆2 est jugé plus intense que 𝑆1. 
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Figure 37. Application du cadre de la théorie de la détection du signal à un paradigme de choix 

forcé à deux alternatives. La tâche du participant est de sélectionner le stimulus le plus intense sur 

la propriété d’intérêt entre deux stimuli. A. Le stimulus standard est confronté à plusieurs stimuli tests 

variant en intensité. Chaque stimulus produit des effets sensoriels décrits par des lois normales. B. Le 

choix du stimulus le plus intense peut être décrit par une variable de décision comparant les deux 

intensités. Pour chaque essai, cette variable est échantillonnée et sa valeur est confrontée à un seuil de 

décision (ligne rouge). C. La fonction psychométrique décrivant le comportement de l’observateur peut 

être obtenue en fittant une fonction (ici, probit) à partir des fréquences de réponses pour différentes 

intensités tests. Le point d’égalité subjective (PSE) et la différence juste perceptible (JND) qui en sont 

extraits peuvent permettre de remonter jusqu’aux paramètres de la loi normale associée au stimulus 

standard (graphique A). 
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 Prenons maintenant un paradigme de 2AFC dans lequel un stimulus standard 

𝑆𝑆 ~ 𝒩(𝜇𝑆, 𝜎𝑆
2) est comparé à plusieurs valeurs de stimuli test 𝑆𝑇 ~ 𝒩(𝜇𝑇 , 𝜎𝑇

2). Typiquement, 

l’ordre de présentation du stimulus standard et du stimulus test est contrebalancé. Dans la 

méthode classique des stimuli constants, chaque valeur possible du stimulus test est 

présentée un même nombre de fois, et on note pour chaque intensité le nombre de fois où 

l’observateur juge que le test est plus intense que le standard. Ainsi, pour chaque valeur de 

𝑆𝑇, on peut calculer la proportion d’essais où l’intensité de 𝑆𝑇 a été jugée supérieure à celle 

de 𝑆𝑆. Exprimé sous l’angle de la variable de décision 𝐷 = 𝑆𝑇 − 𝑆𝑆 déterminant le 

comportement de l’observateur, cette proportion correspond au pourcentage d’essai où  

𝐷 > 0, qui peut alors servir d’estimateur de 𝑝(𝐷 > 0) à chaque intensité de 𝑆𝑇 (Figure 37B). 

On obtient donc une représentation de la proportion de réponse "𝑆𝑇 > 𝑆𝑆" aux différentes 

intensités prises par 𝑆𝑇. Quand 𝜇𝑇 ≪ 𝜇𝑆, cette proportion devrait valoir 0%, tandis qu’elle 

atteindrait 100% quand 𝜇𝑇 ≫ 𝜇𝑆. Ces valeurs peuvent être fittées par une courbe 

psychométrique comme une fonction probit (Figure 37C). Cette courbe psychométrique 

permet alors de calculer une valeur de PSE, correspondant à la valeur du stimulus test telle 

que 𝑝(𝐷 > 0) =  .50, et une valeur de JND calculée à partir de la valeur du stimulus test pour 

que 𝑝(𝐷 > 0) =  .84. Ces valeurs peuvent être obtenues par les équations données ci-dessus. 

 De nombreuses analyses peuvent être réalisées sur le PSE et la JND. Notamment, les 

déplacements du PSE (PSE shifts) peuvent refléter des changements dans la distribution 

associée à 𝑆𝑆, dans les distributions associées aux 𝑆𝑇, ou dans la valeur à laquelle 𝐷 est 

comparée pour prendre une décision. Les changements de JND peuvent quant à eux signer 

une augmentation ou une diminution du bruit dans l’information apportée par les stimuli. 

D’autres analyses peuvent être effectuées sur la sensibilité d’ ou sur le critère de décision 

utilisé (Green & Swets, 1966). 

 Pour notre part, nous nous intéressions plus particulièrement à la possibilité d’utiliser 

le cadre de la SDT pour modéliser l’information apportée par un stimulus. Dans cette optique, 

il est en effet possible de retrouver les valeurs 𝜇𝑆 et 𝜎𝑆
2 caractérisant la distribution évoquée 

par le stimulus standard 𝑆𝑆. Sa moyenne 𝜇𝑆 est reflétée par la valeur du PSE, c’est-à-dire 

l’intensité du stimulus test pour laquelle l’observateur serait incapable de répondre 

autrement qu’au hasard s’il devait choisir s’il était plus ou moins intense que le standard. 

Quant à sa variance 𝜎𝑆
2, elle peut être calculée à partir de la JND. Par définition, la JND vaut la 

différence entre le PSE et l’intensité 𝑖𝐽𝑁𝐷 nécessaire pour atteindre 84% de réponse en faveur 
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d’une modalité de réponse (i.e., 𝑝(𝐷 > 0) =  .84), cette proportion étant atteinte à 𝜇 + 1𝜎 

quand la distribution est normale. Autrement dit, la JND est atteinte quand le stimulus test 

diffère du stimulus standard par 𝜎𝐷, d’où 𝑖𝐽𝑁𝐷 = 𝜇𝑆 + 𝜎𝐷. Comme 𝐽𝑁𝐷 = 𝑖𝐽𝑁𝐷 − 𝑖𝑃𝑆𝐸, on 

obtient 𝐽𝑁𝐷 = 𝜇𝑆 + 𝜎𝐷 − 𝜇𝑆, soit 𝐽𝑁𝐷 = 𝜎𝐷. Quand les stimuli tests et standard ont la même 

variance, nous avons noté ci-dessus que cette égalité pouvait aussi être écrite 𝐽𝑁𝐷 = √2𝜎𝑆 

ou 𝜎𝑆
2 = 𝐽𝑁𝐷2 2⁄ . Pour résumer, le PSE et la JND permettent de paramétrer la loi de 

probabilité décrivant les effets sensoriels du stimulus standard 𝑆𝑆 ~ 𝒩(𝜇𝑆 , 𝜎𝑆
2), avec 

 

{ 
𝜇𝑆 = 𝑃𝑆𝐸

 
𝜎𝑆
2 = 𝐽𝑁𝐷2 2⁄

 (4) 

 

Cas des variances inégales : σS ≠ σT 

 Le cadre étudié ci-dessus implique que les variances des stimuli tests et standard sont 

égales. Ce postulat est raisonnable dans la plupart des procédures psychophysiques utilisées 

pour modéliser l’intégration multisensorielle, dans la mesure où le test et le standard sont de 

même nature. Par exemple, dans l’étude de Ernst & Banks (2002), les stimuli tests sont 

présentés dans la ou les mêmes modalités que le stimulus standard : ainsi, le test contient à 

la fois un stimulus visuel et un stimulus haptique quand le standard est visuo-haptique. Ce 

postulat ne tient cependant plus dans le cas où standard et test sont de nature différente, 

par exemple quand des stimuli multimodaux sont comparés à des stimuli visuels. 

Théoriquement, le cadre de la SDT peut aussi être appliqué à des situations où test et 

standard (où signal et bruit) ont des variances inégales (Green & Swets, 1966). Cependant, 

cela pose problème lorsque l’on veut modéliser la loi de probabilité décrivant les effets 

sensoriels d’un stimulus. En effet, l’identité 𝐽𝑁𝐷 = √2𝜎𝑆 n’est valable que dans le cas où  

𝜎𝑆 = 𝜎𝑇, comme cas particulier de la loi de composition des variances 𝜎𝐷
2 = 𝜎𝑆

2 + 𝜎𝑇
2. Dans 

le cas où 𝜎𝑆 ≠ 𝜎𝑇, la présence de deux inconnues empêche la résolution de l’équation : une 

infinité de combinaisons de 𝜎𝑆 et 𝜎𝑇 peuvent correspondre à la valeur 𝜎𝐷 mesurée via la JND. 

Cette impasse peut être contournée si une des inconnues est résolue dans une autre tâche. 

Plus précisément, si dans une autre tâche, les stimuli tests sont comparés à un standard de 

même nature (par exemple, visuel contre visuel), l’identité 𝜎𝑆 = 𝜎𝑇 sera vérifiée et on pourra 

déterminer la valeur de 𝜎𝑇 via la formule 𝜎𝑇 = 𝐽𝑁𝐷 √2⁄ . Cette valeur pourra remplacer 𝜎𝑇 
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dans l’équation 𝜎𝐷
2 = 𝜎𝑆

2 + 𝜎𝑇
2, de manière à ce que 𝜎𝑆 demeure la seule inconnue :  

𝜎𝑆
2 = 𝐽𝑁𝐷2 − 𝜎𝑇

2. Ainsi, en réalisant une expérience complémentaire avec des stimuli tests 

et standard de même nature, la modélisation présentée peut aussi s’appliquer à des cas où 

𝜎𝑆 ≠ 𝜎𝑇. 

Prédictions du modèle optimal et confrontation aux observations 

 Nous avons vu que les réponses d’un observateur à une tâche de 2AFC pouvaient 

permettre de modéliser l’information apportée par un stimulus (c’est-à-dire ses effets 

sensoriels, dans un vocabulaire plus spécifique à la SDT). Cette opération peut être répétée 

en utilisant des stimuli standards différents et en fittant les données obtenues à une courbe 

psychométrique pour chacun de ces stimuli. De cette manière, l’information apportée par 

différents indices 𝑐𝑖 peut être modélisée par des lois normales telles que 𝑐𝑖  ~ 𝒩(𝜇𝑖 , 𝜎𝑖
2). 

 Le comportement de l’observateur idéal que nous avons décrit dans la partie A peut 

être résumé par la pondération des différents indices au prorata de leur fiabilité relative. Plus 

un indice est fiable, plus son poids devrait augmenter ; au contraire, un indice peu fiable 

devrait peu influer sur l’estimation optimale. Mathématiquement, ce principe est décrit par 

l’estimateur du maximum de vraisemblance (MLE pour Maximum Likelihood Estimation). 

Quand deux indices sont présentés en même temps, l’estimation les combinant est alors 

décrite par 

𝜇𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 = 𝑤1 ∗ 𝜇1 +𝑤2 ∗ 𝜇2   avec   𝑤1 =
1 𝜎1

2⁄

1 𝜎1
2⁄ + 1 𝜎2

2⁄
   et   𝑤2 =

1 𝜎2
2⁄

1 𝜎1
2⁄ + 1 𝜎2

2⁄
 (5) 

 Quant à la variance, elle devrait être diminuée en comparaison aux variances 

unimodales, telle que 

𝜎𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖
2 =

𝜎1
2𝜎2

2

𝜎1
2 + 𝜎2

2  (6) 

 La réduction de variance peut aller jusqu’à un facteur √2 quand 𝜎1 = 𝜎2. Ainsi, les 

distributions 𝑐𝑖 ~ 𝒩(𝜇𝑖 , 𝜎𝑖
2) calculées à partir des réponses unimodales permettent de 

prédire la moyenne et la variance de la distribution qui devraient déterminer le 

comportement de l’observateur optimal quand les deux indices sont présentés. 

 Dans l’expérience, la tâche de 2AFC devra ainsi être réalisée avec des indices 

unimodaux, pour réaliser des prédictions, et avec des indices multimodaux, pour mesurer le 

comportement réel de l’observateur et confronter ces mesures aux prédictions. Selon Rohde 
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et al. (2016), la prédiction la plus importante est celle sur la variance plutôt que celle sur la 

moyenne de la distribution, car une stratégie de probabilistic cue switching peut biaiser le PSE 

de manière similaire à l’intégration optimale (voir Tableau 2, p. 62). En ce qui concerne la 

variance, ils distinguent plusieurs patterns de résultats (Figure 38). 

 

 

Figure 38. Patterns de résultats possibles concernant la variance multi-signaux. Les patterns A à 

E ont été décrits par Rohde et al. (2016). Le pattern d’interférence (F) a été ajouté pour le cas où la 

variance observée serait plus importante que la variance dans les essais mono-signaux. Figure adaptée 

d’après Rohde et al. (2016). 

 

 Il n’existe pas de consensus clair sur la manière de comparer prédictions et 

observations. Des méthodes graphiques sont régulièrement utilisées et recommandées 

(Rohde et al., 2016 ; mais voir Jones, 2016). Dans le cas d’une lecture graphique, on vérifie 

simplement que les observations tombent dans l’intervalle de confiance à 95% sur les valeurs 

de 𝜇𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖 et de 𝜎𝑚𝑢𝑙𝑡𝑖
2  prédites. L’intervalle de confiance est déterminé avec une méthodologie 

de bootstrapping, avec par exemple 1000 ou 2000 échantillons bootstrappés. Pour chacun 

de ces échantillons, on effectue un échantillonnage avec remise des essais jusqu’à constituer 

un échantillon ayant le même nombre d’observations, mais dans lequel certaines données 

seront absentes et d’autres seront représentées plusieurs fois. Pour chaque échantillon, on 

effectue alors les mêmes calculs de prédictions (équations 1 à 4). On peut ainsi calculer l’écart-

type des valeurs prédites entre les différents échantillons bootstrappés, ce qui permet de 

calculer les bornes de l’intervalle de confiance à 95% ; alternativement, on peut même 

prendre comme bornes les quantiles à 2.5% et à 97.5%. Cette pratique est critiquée pour son 

simplisme, pour son incapacité à statuer dans le cas où seulement une partie des prédictions 

est accomplie, et sur l’impossibilité de comparer les prédictions de plusieurs modèles surtout 

si celles-ci sont proches (Jones, 2016). 
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 Comme alternative, de nombreux outils quantitatifs ont été utilisés pour comparer les 

observations aux prédictions optimales ou pour comparer les modèles entre eux. Une revue 

de cette question polémique est au-delà des objectifs de cette thèse, alors je ne présenterai 

que quelques outils que j’utilise dans mes propres études. Les auteurs optent parfois pour 

un classique test d’hypothèse nulle comme un test de Student apparié comparant les 

prédictions aux observations, en espérant ne pas obtenir une différence significative. 

Cependant, cette solution repose sur l’acceptation abusive de l’hypothèse nulle, ce qui peut 

amener à conclure à l’optimalité dans des scénarios où il y a simplement un manque de 

puissance statistique. Certains indicateurs reflètent uniquement l’adéquation (fit) entre les 

observations et les prédictions. Le R² représente la proportion de variance expliquée par les 

prédictions. Le MSE (mean squared error ou erreur quadratique moyenne) et le RMSE (root 

mean squared error, racine carrée de ce terme permettant de revenir dans l’unité de la 

variable) sont régulièrement utilisés pour mesurer l’erreur du modèle, le modèle avec le plus 

bas MSE ou RMSE ayant le meilleur fit. Les statistiques bayésiennes peuvent aussi faire appel 

à la vraisemblance (likelihood) ou la log-vraisemblance (log-likelihood) reflétant l’adéquation 

des données au modèle. D’autres indicateurs prennent aussi en compte le nombre de 

paramètres qui ont été nécessaires pour réaliser la prédiction, pour prendre en compte le 

principe de parcimonie et éviter de consacrer des modèles surspécifiés. Parmi les plus 

utilisés, le critère d’information d’Akaike (AIC pour Akaike information criterion) ou bayésien 

(BIC pour Bayesian information criterion) pénalisent la likelihood avec le nombre de 

paramètres du modèle. Le modèle ayant l’AIC ou le BIC le plus petit est donc considéré 

comme le meilleur parmi l’ensemble testé, combinant à la fois un bon fit et un petit nombre 

de paramètres. La comparaison peut être faite directement avec les valeurs d’AIC ou de BIC, 

ou en utilisant un ratio, comme avec les poids d’Akaike (Akaike weights). Des valeurs seuils sont 

parfois indiquées pour conclure en faveur d’un modèle, comme une différence d’AIC ou de 

BIC dépassant 10, ou un poids d’Akaike supérieur à 0.9 (Portet, 2020). 

 

Résultats 

Données aberrantes 

 Étant donné le faible nombre de participantes, aucune participante n’a été exclue sur 

la base des données. En revanche, le fit des données dans les essais multi-signaux avait une 
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qualité hétérogène. Sur un total de 60 courbes psychométriques, 5 (i.e., 8%) ont donné des 

résultats extrêmes ou avec une variabilité trop importante et n’ont pas été pris en compte 

dans l’analyse des données individuelles. Dans l’analyse de groupe, pour conserver un 

maximum de données, seuls 2 outliers (3%), correspondant à des valeurs aberrantes 

(PSE > 100, JND > 15) dues à un mauvais fit, ont été retirés de l’analyse. 

Analyses confirmatoires 

Echelle individuelle 

 Les données multi-indices individuelles sont représentées dans la Figure 39. Au-delà 

de ces outliers, les intervalles de confiance obtenus sur certaines données et certaines 

prédictions sont trop larges pour que les données soient véritablement interprétables, en 

particulier dans les conditions où le label était "enveloppée" et où l’image avait un IMC plus 

élevé que le label. Cela est vraisemblablement dû au plafond de 35 kg.m-2 pour l’IMC des 

stimuli, empêchant de sonder l’espace des IMC supérieurs à 35. L’interprétation de la 

correspondance entre les données et les modèles doit prendre en compte cette limite. 

Visuellement, on peut aussi constater que dans des cas assez nombreux, les prédictions du 

modèle de dominance visuelle et de l’intégration optimale se superposaient au moins en 

partie, indiquant qu’il serait difficile de les départager avec certitude. Enfin, l’analyse 

graphique indique que dans une partie des conditions et en particulier pour certaines 

participantes, les données n’étaient efficacement prédites ni le modèle de dominance visuelle 

ni le modèle d’intégration optimale. Les indicateurs comparant les deux modèles doivent 

donc, en particulier dans cette situation, être interprétés comme montrant un avantage relatif 

d’un modèle à l’autre, et non pas une performance absolue du modèle. 

 Tout en gardant ces limites en tête, le modèle de dominance visuelle a généralement 

fait des prédictions de meilleure qualité que le modèle d’intégration optimale (et que le 

modèle de compétition inter-indices, qui est généralement le moins performant des trois) 

(Figure 39). Ce résultat est corroboré par l’analyse des trois critères d’optimalité soulevés par 

Rohde et al. (2016) avec des régressions linéaires à l’échelle de chaque participante (Tableau 

8). Le premier critère, une diminution significative de la JND, n’était validé chez aucune des 

participantes, ainsi que le second, correspond à une absence de différence significative entre 

les JND prédites et observées. Seul le troisième critère était validé chez 4 participantes sur 5 

et correspondait à l’absence de différence significative entre les PSE prédits et observés. Le 

pattern décrivant le mieux les variances était un pattern d’interférence pour 4 participantes 
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(i.e., la variance était significativement augmentée en situation multi-signale par rapport à 

quand le même stimulus visuel était présenté sans label de poids). Pour la dernière 

participante, le pattern correspondait à une intégration suboptimale, marquée par une 

variance significativement supérieure à la variance optimale mais sans différence significative 

avec la variance unimodale la plus petite (voir Figures 38 et 39). 
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Figure 39. Données individuelles observées et prédictions du modèle d’intégration optimale et 

de dominance visuelle. Chaque ligne correspond à une participante et chaque point de donnée à un 

stimulus multi-signal. Les prédictions du modèle de compétition inter-signaux, qui n’est favorisé dans 

aucune condition, sont omises dans un souci de clarté. 
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Tableau 8. Validation des trois critères d’optimalité et pattern de variances pour chaque 

participante. 

Participante 

Critère 1 – 

Diminution 

significative de la JND 

Critère 2 – Différence 

non-significative 

entre la JND prédite 

et observée 

Critère 3 – Différence 

non-significative 

entre le PSE prédit et 

observé 

Pattern de 

variances 

1 Non Non Non B – Suboptimal 

2 Non Non Oui F – Interférence 

3 Non Non Oui F – Interférence 

4 Non Non Oui F – Interférence 

5 Non Non Oui F - Interférence 

 

 Les performances des trois modèles envisagés (intégration optimale, dominance 

visuelle et compétition inter-signaux) ont été comparés avec deux métriques : le RMSE (Root 

Mean Squared Error), mesurant la qualité du fit et pour lequel une valeur plus petite indique 

un meilleur fit, et les poids d’Akaike, dérivés du critère d’information d’Akaike (AIC), prenant 

en compte la qualité du fit mais pénalisant le nombre de paramètres du modèle. Les 

prédictions du modèle de dominance visuelle ne nécessitaient que trois paramètres, tandis 

que les deux autres modèles en prenaient cinq (voir analyse des données). Un poids d’Akaike 

dépassant 0.9 est considéré comme favorisant clairement l’un des modèles comparés (Portet, 

2020). Les résultats indiquent que, même si le modèle optimal avait un meilleur fit sur les PSE 

de 2 participantes, le modèle de dominance visuelle était le meilleur dans tous les autres cas. 

Pour prédire les PSE, le modèle de dominance visuelle était le seul à dépasser le seuil de 0.9, 

pour deux participantes (Tableau 9). En ce qui concerne les JND, le modèle de dominance 

visuelle était supérieur dans tous les cas et son poids d’Akaike dépassait 0.9 pour 4 

participantes sur 5 (Tableau 10). Prises ensemble, ces analyses indiquent que les données 

étaient mieux décrites par un modèle de dominance visuelle que d’intégration optimale (ou 

de compétition inter-signaux). 
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Tableau 9. Performances des modèles sur les PSE. Comparaisons de la qualité du fit (RMSE) et de 

l’avantage relatif du modèle pénalisé par son nombre de paramètres (poids d’Akaike) pour chaque 

participante. Les valeurs en gras représentent le meilleur modèle sur chacun des critères. Les valeurs 

de poids d’Akaike dépassant le seuil de 0.9 sont colorées en gris. 

Participante 

RMSE Poids d’Akaike 

Optimal 
Dominance 

visuelle 
Compétition Optimal 

Dominance 

visuelle 
Compétition 

1 5.34 6.24 6.27 0.44 0.50 0.06 

2 1.51 1.47 2.07 0.08 0.91 <0.01 

3 1.59 1.30 1.91 0.54 0.45 <0.01 

4 2.24 0.81 3.05 <0.01 0.99 <0.01 

5 1.96 2.68 2.18 0.68 0.12 0.20 

 

 

Tableau 10. Performances des modèles sur les JND. Comparaisons de la qualité du fit (RMSE) et de 

l’avantage relatif du modèle pénalisé par son nombre de paramètres (poids d’Akaike) pour chaque 

participante. Les valeurs en gras représentent le meilleur modèle sur chacun des critères. Les valeurs 

de poids d’Akaike dépassant le seuil de 0.9 sont colorées en gris. 

Participante 

RMSE Poids d’Akaike 

Optimal 
Dominance 

visuelle 
Compétition Optimal 

Dominance 

visuelle 
Compétition 

1 0.87 0.85 0.85 0.08 0.81 0.11 

2 1.33 0.66 1.27 <0.01 0.99 <0.01 

3 1.61 1.03 1.40 <0.01 0.99 <0.01 

4 5.02 3.64 4.76 <0.01 0.99 <0.01 

5 1.63 1.00 1.45 <0.01 0.99 <0.01 

 

Echelle du groupe 

L’analyse des données à l’échelle du groupe permet de visualiser les distributions extraites à 

partir des données psychométriques quand chaque label de poids était présenté seul. Les 

résultats montrent que cette méthodologie permettait bien d’extraire des lois normales pour 

chaque label, et que ces lois normales étaient caractérisées par une moyenne d’IMC plus 

basse pour svelte (M = 22.45, SD = 2.49) que pour enveloppée (M = 28.18, SD = 3.75) (Figure 40). 
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Figure 40. Distributions normales extraites à partir des essais où le label était le seul indice pour 

chaque participante. Les courbes opaques ont été calculées à partir des paramètres moyens des 

courbes individuelles transparentes. Les courbes violettes correspondent à svelte et les courbes bleues 

à enveloppée. 

 

 Les résultats obtenus dans les essais où l’image est présentée seule permettent de 

visualiser la diminution de la capacité de discrimination en fonction du niveau de flou (Figure 

41). L’effet du flou sur les JND mesuré par un modèle mixte était significatif, χ²(2) = 60.8, 

p < .001. La JND était plus faible pour les images nettes (M = 2.05, SD = 0.74) que pour les 

images faiblement floutées (M = 2.93, SD = 1.02), χ²(1) = 12.0, p < .001, et la JND était plus fiable 

pour les images faiblement que fortement floutées (M = 4.52, SD = 1.30), χ²(1) = 33.0, p < .001. 

Plus l’image était floutée, moins l’information qu’elle apportait était précise, entraînant une 

diminution de la capacité à discriminer une image d’une autre mesurée par la JND. Selon le 

modèle optimal, une réduction de la précision de l’information devrait être associée à une 

diminution du poids apporté à l’information visuelle en situation multi-signaux (e.g., Ernst & 

Banks, 2002). Cependant, les données ne soutiennent pas l’existence d’un effet significatif du 

niveau de flou sur le poids attribué à l’information visuelle, p > .10 (Figure 42), ni une 

association entre la JND et le poids attribué à l’information visuelle, p > .10 (Figure 43).  
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Figure 41. JND (Just Noticeable Difference) obtenues à partir des essais où seule l’image était 

présentée. Une JND plus faible indique une meilleure capacité de discrimination de deux stimuli. 

 

 

Figure 42. Poids attribué au signal visuel en fonction du niveau de flou. Un poids est calculé pour 

chaque condition multi-signaux (soit 4 points par participante). Un poids empirique de 1 correspond à 

la situation où l’estimation multi-signaux est la même que l’estimation visuelle ; un poids empirique de 

0 correspond au cas où l’estimation multi-signaux est la même que l’estimation basée sur le label seul. 

Des poids inférieurs à 0 ou supérieurs à 1 peuvent être obtenus quand la réponse de la participante 

dépasse l’IMC véhiculé par le label ou par l’image. 
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Figure 43. Poids attribué au signal visuel en fonction de la JND obtenue dans la condition image 

seule et du niveau de flou. La couleur des points correspond au niveau de flou de l’image, de net 

(sombre) à très flouté (clair). 

 

 Pour tester le modèle optimal à l’échelle de l’échantillon, chacun des trois critères de 

Rohde et al. (2016) a été analysé avec un modèle mixte incluant des intercepts aléatoires pour 

la participante, mais aussi pour les conditions expérimentales. Les statistiques descriptives 

n’allaient pas dans la direction du premier critère, et indiquaient plutôt une augmentation 

inattendue de la JND en situation multi-signaux, plutôt qu’une réduction par rapport aux 

essais mono-signaux (Figure 44A). Cette augmentation était significative dans un modèle 

mixte testant l’effet de la présence du label sur la JND, χ²(1) = 16.3, p < .001. Le deuxième 

critère, l’absence de différence significative entre les JND prédites et observées, n’était pas 

non plus confirmé : les JND observées étaient sensiblement plus élevées que les JND prédites 

par le modèle optimal, χ²(1) = 71.0, p < .001 (Figure 44B). Concernant le troisième critère, la 

non-significativité de la différence entre les PSE prédits et observés, les résultats sont moins 

tranchés. Descriptivement, les valeurs prédites semblaient un peu inférieures aux valeurs 

observées (Figure 44C). L’analyse en modèle mixte n’a pas permis de le confirmer, même si 

la différence était proche du seuil de significativité, χ²(1) = 3.48, p = .062. Ce niveau d’évidence 
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penche en faveur d’un respect du troisième critère, mais pourrait aussi s’expliquer par la 

faible taille d’échantillon ou la qualité hétérogène des données. 

 

 

Figure 44. Représentation graphique de l’adéquation des données aux trois critères d’optimalité 

de Rohde et al. (2016) à l’échelle du groupe. Le critère 1, la diminution de la JND dans les essais multi-

signaux, n’est pas rempli : la JND augmente même au lieu de diminuer. Le critère 2 n’est pas rempli non 

plus : la JND ne correspond pas aux valeurs prédites par le modèle optimal. En revanche, l’adéquation 

entre le PSE observé et prédit par le modèle d’intégration optimale est bonne (critère 3). Les lignes en 

pointillés noirs indiquent le cas hypothétique où le modèle optimal prédirait parfaitement les données : 

dans ce cas, la droite de régression devrait s’y superposer et les points devraient tous se situer sur la 

courbe en pointillés noirs. 
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 Cette conclusion est également supportée par l’analyse de l’indice multisensoriel 

(multisensory index, MSI ; Chancel et al., 2016) : les valeurs négatives du MSI pour toutes les 

participantes (M = -75.68, SD = 68.91) indiquent que l’ajout du label tendait à détériorer la 

performance de discrimination plutôt que de l’améliorer, comme le prédisait le modèle 

optimal (Figure 45), même si cette tendance n’était pas statistiquement significative 

lorsqu’elle était évaluée avec un modèle mixte, t(3.9) = -2.04, p = .11. La présence d’un signal 

supplémentaire n’améliorait en tout cas pas les performances des participantes. 

 

 

Figure 45. Indice multisensoriel (MSI) moyen pour chaque participante et dans l’échantillon. Les 

valeurs inférieures à zéro indiquent une détioration de la performance dans les essais multi-signaux 

par rapport aux essais où seule l’image était présentée. 

 

 Enfin, nous avions émis l’hypothèse que les participantes les plus suggestibles 

pourraient attribuer un poids plus important au label que les autres. Un modèle mixte a 

confirmé que le poids attribué au label augmentait en moyenne de 0.03 pour chaque point 

supplémentaire sur l’échelle de suggestibilité sociale SSS, t(45.9) = 2.86, p = .006 (Figure 46). 

Ce résultat va dans le sens de notre hypothèse, mais il doit être pris avec précaution, étant 

donné la faible taille d’échantillon, qui peut rendre les effets observés sensibles au hasard de 

l’échantillonnage. 
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Figure 46. Poids attribué au signal verbal en fonction du score de suggestibilité sociale (SSS). Les 

points gris correspondent aux données obtenues dans les différentes conditions expérimentales, 

tandis que les points et intervalles de confiance noirs correspondent aux poids empiriques moyens par 

participante. 

 

Analyses exploratoires 

Estimations par le 2AFC et par la méthode d’ajustement 

 Dans la méthode d’ajustement, pour chaque stimulus standard (label, image, ou les 

deux), les participants devaient sélectionner le corps s’appliquant le mieux, ainsi que les corps 

les plus mince et gros auxquels le stimulus pouvait s’appliquer. Parmi ces réponses, un 

premier tri a été effectué pour retirer les réponses incohérentes (e.g., un corps le plus gros 

plus mince que le corps le plus mince). Un nombre important d’essais (37, soit 28.5% des 

essais) ont été supprimés sur cette base, indiquant que les réponses à la méthode 

d’ajustement variaient beaucoup d’un essai à l’autre et/ou que la tâche était assez difficile. À 
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partir des réponses restantes, nous avons sélectionné deux variables d’intérêt : le corps choisi 

comme correspondant le mieux à chaque stimulus, ainsi que l’étendue (corps le plus gros – 

corps le plus mince) des corps auxquels il pouvait s’appliquer. Nous voulions ainsi vérifier que 

le corps correspondant le mieux était proche du PSE, et que l’étendue des corps 

correspondant corrélait avec la JND. Comme nous l’attendions, les PSE corrélaient fortement 

aux valeurs choisies comme décrivant le mieux les stimuli (Figure 47). Cette association a été 

confirmée par un modèle mixte avec des intercepts aléatoires pour le participant et les 

caractéristiques des stimuli, χ²(1) = 43.9, p < .001, r = 0.80. En ce qui concerne les JND, nous 

n’avons pas retrouvé de corrélation avec l’étendue des corps choisis dans la tâche 

d’ajustement (Figure 48), χ²(1) = 0.28, p = .60, r = 0.11. Nous avons aussi testé si cette relation 

pouvait se retrouver pour les stimuli contenant une image nette seulement, pour lesquelles 

les différences de capacités de discrimination pourraient être moins variables. En effet, pour 

ce sous-ensemble d’essais et une fois une valeur extrême de JND (>5) retirée, il semblait y 

avoir une relation entre la JND et l’étendue des corps choisis dans la méthode d’ajustement 

(Figure 48), χ²(1) = 6.49, p = .01, r = 0.51. Cette relation devrait toutefois être répliquée avant 

d’être considérée comme fiable, étant donné le nombre relativement important de valeurs 

"aberrantes" dans ce jeu de données. 

 

Figure 47. Association entre le PSE et l’IMC du corps choisi comme correspondant le mieux au 

stimulus. La ligne pointillée indique une correspondance parfaite entre les deux mesures. 
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Figure 48. Association entre la JND et l’étendue des figures choisies comme pouvant s’appliquer 

au stimulus. À droite, seules les conditions où l’image était nette sont représentées. 

 

Insatisfaction corporelle 

 Nous n’avons pas trouvé d’association systématique entre la suggestibilité sociale et 

l’insatisfaction corporelle, t(3) = 0.49, p = .66, r = 0.27. Contrairement aux autres analyses, cette 

corrélation ne repose que sur une observation par participante, ce qui rend ce résultat 

difficilement interprétable. 

 

Discussion 

 Dans cette expérience, les participantes ont effectué des jugements de corpulence en 

choix forcé sur la base d’informations visuelles (images de femmes), verbales (labels de 

poids), ou des deux informations présentées ensemble. Leurs réponses dans les essais où 

une seule information était disponible étaient utilisées pour prédire leur comportement dans 

les essais multi-signaux, sur la base de trois modèles : l’intégration optimale (i.e., les 

informations sont pondérées en fonction de leur précision dans la tâche), la dominance 

visuelle (i.e., seule la vision influence les jugements), et la compétition sensorielle (i.e., seul 

l’indice le plus précis influence les jugements). 
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 L’analyse des résultats à l’échelle individuelle et à l’échelle de l’échantillon mettent en 

évidence une déviation du comportement des participantes par rapport au comportement 

optimal. Tout d’abord, les critères de l’optimalité (Rohde et al., 2016) ne sont pas remplis. Au 

lieu de diminuer, la capacité de discrimination de deux stimuli, mesurée par la JND, 

augmentait lorsque l’image et le label de poids étaient disponibles. De plus, les valeurs de JND 

observées étaient significativement différentes des valeurs prédites par le modèle optimal. 

Les valeurs de PSE observées n’étaient, elles, pas significativement différentes des valeurs 

prédites, mais elles s’en approchaient (p = .06). À l’échelle individuelle, ce critère concernant 

les PSE était valide pour 4 participantes sur 5. Ce relatif succès du modèle optimal pour 

prédire les PSE, mais sous-estimant les JND, peut laisser penser à une stratégie d’alternance 

probabiliste (probabilistic cue switching ; Jones, 2016), dans laquelle les deux signaux ne sont 

pas intégrés, mais sont utilisés à tour de rôle, la probabilité d’utiliser un signal dépendant de 

sa fiabilité relative. Une telle stratégie peut donner des PSE identiques à l’intégration optimale, 

mais une JND augmentée. Les deux signaux resteraient alors traités de manière 

indépendante, mais leur utilisation pour réaliser des jugements perceptifs suivrait des 

principes pseudo-optimaux d’alternance. 

 Cette interprétation n’est cependant pas la mieux étayée par les données. En effet, 

pour 2 participantes sur 5 concernant les PSE et pour 4 participantes sur 5 concernant les 

JND, le modèle de dominance visuelle prédisait significativement mieux les données que les 

deux autres modèles. D’après ce modèle, l’indice verbal n’est pas utilisé par les participantes 

pour réaliser le jugement de corpulence, et seule le signal visuel compte, dans une forme 

d’impénétrabilité cognitive de la dimension perceptive représentation de la corpulence. Pour 

autant, même le modèle de dominance visuelle ne décrit pas parfaitement les résultats. 

D’abord, il y a un écart assez conséquent entre les observations et prédictions. Ensuite, il 

n’explique pas le pattern d’interférence qui a été retrouvé chez 4 participantes sur 5, ni, au 

niveau global, la dégradation des performances dans les essais multi-signaux par rapport aux 

essais avec un seul signal. Ce phénomène d’interférence, plutôt que de facilitation, est 

corroboré par une augmentation de la JND et de la variance estimée de la distribution en 

condition multi-signaux. L’index multisensoriel (MSI) est également négatif pour toutes les 

participantes, même s’il n’est pas significativement différent de zéro, indiquant a minima que 

la performance n’était pas améliorée par l’information supplémentaire apportée par le label. 

Ce pattern d’interférence n’est prédit par aucun des modèles testés. Ce résultat, ainsi que la 

performance relativement bonne du modèle optimal pour décrire les PSE, est cohérent avec 
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une stratégie inefficace d’ajustement du jugement. Dans une telle stratégie, un premier 

jugement perceptif est formulé avec la vision, puis peut être ajusté à partir de l’information 

apportée par le label. Pour tester cette idée, de futures études pourrait manipuler le délai 

auquel est présenté le label par rapport à l’image, ainsi que le moment où sont demandés les 

jugements perceptifs, afin de vérifier que les jugements perceptifs formulés sur la base de la 

vision sont modifiés plus tardivement par le label. Dans notre étude, comme les deux signaux 

étaient présentés simultanément, nous ne pouvons pas conclure sur un tel décours 

temporel.  

 Enfin, la suggestibilité sociale semblait associée au poids accordé à l’information 

verbale pour réaliser les estimations. Ce résultat fait écho à l’étude d’Anlló et al. (2022), dans 

laquelle les participants les plus suggestibles étaient davantage influencé par un label dans 

une tâche de jugement perceptif. Ainsi, si le label annonçait une plus grande proportion d’une 

certaine couleur de points, il fallait pour ces participants suggestibles une plus forte 

proportion de l’autre couleur dans le stimulus pour que les proportions des deux couleurs 

soient jugées égales (i.e., le label influençait le PSE). Dans cette étude, les variations du PSE 

étaient accompagnées de variations du point de confiance minimale (valeur du stimulus pour 

laquelle les participants doutent le plus de leur réponse) et du point de temps de réponse 

maximal (valeur du stimulus pour laquelle les participants mettent le plus de temps à 

répondre). La covariation de ces trois indicateurs a poussé les auteurs à conclure que c’était 

bien la perception elle-même, et non pas les seuls jugements perceptifs, qui était altérée par 

les labels. Notre propre étude ne peut pas contribuer à ce débat, car nous n’avons enregistré 

que les jugements, sans jugements de confiance. Enfin, il est important de noter que si l’effet 

de la suggestibilité peut sembler être une déviation à l’optimalité, il pourrait aussi provenir de 

l’expérience passée des participantes. En effet, les études sur l’intégration multisensorielle 

ont montré qu’il était possible d’apprendre aux participantes les liens entre différentes 

sources d’informations sensorielles et d’influencer ainsi leur manière de les intégrer (van Dam 

et al., 2014). Dans le domaine de l’influence sociale, les travaux en théorie des jeux montrent 

par exemple que les individus savent modifier leur comportement en fonction de l’intégrité 

des autres agents, devenant cyniques après qu’on leur a menti (e.g., Minkler & Miceli, 2004). 

Le rôle de la suggestibilité sociale n’est donc pas forcément un révélateur d’irrationalité, 

même s’il peut contribuer aux déviations du comportement "optimal" dans la tâche. 
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 De futures études pourraient investiguer davantage la dimension sociale des labels 

de poids en manipulant la source de cette information. Par exemple, l’information provenant 

de personnes avec une expertise sur la corpulence (e.g., un ou une nutritionniste) pourrait 

avoir davantage d’impact sur les jugements perceptifs que des sources peu fiables (e.g., 

Harris et al., 2016). Ce paradigme pourrait aussi être adapté pour mesurer d’autres aspects 

de la représentation de la corpulence : par exemple, la tâche de passabilité a déjà été 

employée dans des paradigmes de choix forcé pour évaluer la cognition corporelle orientée 

vers l’action (Metral et al., 2014). Maintenant qu’il existe une « preuve de concept » de ce type 

de paradigmes, ces études pourraient inclure moins de conditions expérimentales, en 

retirant par exemple une condition de flou, et recueillir davantage d’essais par condition pour 

obtenir des estimations plus fiables des paramètres étudiés. 

Conclusion et contribution à la thèse 

 Nos résultats contredisent l’hypothèse selon laquelle les labels de poids pourraient 

directement contribuer aux jugements perceptifs de corpulence. Contrairement aux 

prédictions du modèle de l’intégration multi-signaux optimale, ils vont plutôt dans le sens 

d’une dominance visuelle dans les jugements de corpulence : la vision conserverait ainsi un 

rôle prépondérant, même quand elle est dégradée. 

 Dans le cadre de la thèse, cette étude va dans le même sens que l’étude 1 en montrant 

une forme de résistance de la perception de la corpulence aux influences sociales. Nous 

avions proposé que les résultats nuls des études précédentes pouvaient être dus à une forme 

de "rigidité" de la représentation corporelle face à des informations contredisant de 

nombreuses expériences passées avec notre propre corps. Cependant, même quand les 

seules informations disponibles sur la corpulence d’une personne sont une image et un label 

de poids, ce dernier ne semble pas influencer les jugements de corpulence de manière 

notable. Le rôle potentiel de la suggestibilité sociale doit être noté et pourrait être une piste 

de recherche pour expliquer les effets variables de l’étiquetage pondéral sur la 

représentation corporelle. 
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Points importants 

• Le régime visuel médiatique contribue aux distorsions de l’image 

du corps. 

 

• L’exposition à certains types de corps peut biaiser les jugements 

perceptifs de corpulence. 

 

• Certaines théories proposent que des biais perceptifs causés par 

l’exposition à des corpulences extrêmes nourrissent les 

distorsions de la représentation corporelle. 

  

  CHAPITRE 4 
Exposition aux médias, régime visuel,  

et représentation de la corpulence 



182 

 

A. Régime visuel médiatique et représentation corporelle 

A.1. Le régime visuel médiatique 

 Les influences des médias de masse, des magazines à la télévision et maintenant aux 

réseaux sociaux, sont discutées depuis longtemps dans la littérature comme une source 

majeure d’influence sociale sur la représentation corporelle (Thompson & Heinberg, 1999 ; 

Levine & Chapman, 2011). Les médias véhiculent des discours, stéréotypes, préjugés, et 

normes à propos du corps et en particulier de la corpulence. Leur influence dans l’incidence 

des troubles du comportement alimentaire et dans l’insatisfaction corporelle (section A.2.) est 

reconnue depuis des années. Concernant les aspects perceptifs de la représentation 

corporelle, les résultats sont plus partagés (section A.3.). Les travaux portant sur le rôle des 

médias dans l’image du corps perceptive se sont particulièrement focalisés sur le rôle 

spécifique des images de corps véhiculées par les médias, au point où l’exposition répétée ou 

prolongée à certains types de corps serve parfois de modèle expérimental de l’influence des 

médias. En particulier, l’idéal féminin de minceur dans les sociétés "occidentales", mais aussi 

dans d’autres régions du monde, est associé à une surreprésentation des femmes minces 

dans les médias de masse (Tiggemann, 2011). Ces images contribuent de manière décisive à 

ce que Boothroyd et al. (2012) appellent le régime visuel (visual diet), qui peut être défini 

comme l’ensemble des corps ou images de corps auquel un individu est exposé. 

 Pour soutenir la notion de régime visuel et montrer sa contribution propre à la 

représentation corporelle, Boothroyd et al. (2012) ont testé l’influence d’images de corps sur 

les préférences en termes de corpulences. Ils ont confronté l’idée de régime visuel à une 

explication alternative dont le rôle est par ailleurs reconnu : l’idéalisation de la minceur. Dans 

ce cadre, ce n’est pas la seule surexposition aux corps minces, mais les associations positives 

(avec la minceur) et négatives (avec la grosseur), qui expliqueraient l’effet normatif des 

médias. Les participantes étaient exposées à une cinquantaine d’images de femmes soit 

minces, soit fortes, qui portaient soit des vêtements valorisés, soit des vêtements dévalorisés. 

Dans cette étude, les changements de préférence pour la minceur étaient dirigés par la 

corpulence des stimuli avant tout : la préférence pour la minceur diminuait après exposition 

aux corps gros mais augmentait après exposition aux corps minces, quelle que soit la valence 

associée à leurs vêtements, en accord avec un effet propre du régime visuel. Une deuxième 

étude exposant les participantes aux mêmes corpulences en manipulant seulement les 

associations entre corpulence et valence (corps minces portant des vêtements valorisés et 
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corps gros portant des vêtements dévalorisés ou l’inverse) a échoué à trouver un effet propre 

des associations en valence. Ces résultats indiquent que le régime visuel, à lui seul et avec 

une cinquantaine de stimuli, peut avoir un effet sur les préférences des femmes en termes 

de corpulence. 

 L’étude de Boothroyd et al. (2012) ne signifie pas que le régime visuel englobe toute la 

question de l’influence des médias sur la représentation corporelle, mais au moins qu’il 

semble avoir une contribution propre. Pour clarifier leur différence, par analogie avec la 

notion de régime visuel, l’ensemble des contenus concernant le corps véhiculés par les 

médias de masse auquel un individu est exposé pourrait être qualifié de régime médiatique. 

Le régime médiatique contribue au régime visuel mais n’est pas la seule source d’images de 

corps dans la vie quotidienne d’un individu, qui est aussi, par exemple, exposé fréquemment 

aux personnes dans son entourage. Inversement, le régime médiatique est une notion plus 

large que le seul régime visuel car il englobe aussi des stimulations non-visuelles, des 

discours, des choix de vocabulaire et des thèmes de préoccupation (Derenne & Beresin, 

2018), qui ne sont pas forcément véhiculés par des images de corps10. J’appelle donc régime 

visuel médiatique la part du régime médiatique contribuant directement au régime visuel, 

c’est-à-dire l’exposition sélective à certains types de corps dans les médias (Figure 49). Dans 

ce chapitre, je vais présenter des preuves expérimentales de l’influence des médias, en 

particulier par le prisme du régime visuel, sur la représentation de la corpulence. 

 

 

10 Cette opposition ne doit pas être considérée comme rigide. En modelant les pratiques et les 

préférences des individus, le régime médiatique pourrait aussi modifier indirectement leur régime 

visuel (Rousseau & Eggermont, 2018). 
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Figure 49. Représentation schématique de la notion de régime visuel médiatique, à 

l’intersection du régime visuel et du régime médiatique. 

 

A.2. Médias, régime visuel et insatisfaction corporelle 

 Les médias sont dénoncés depuis longtemps pour leur impact sur le développement 

et le maintien de troubles du comportement alimentaire (Thompson & Heinberg, 1999). Les 

individus eux-mêmes rapportent de telles influences négatives : par exemple, dans une étude 

de Mayer-Brown et al. (2016), les adolescentes ayant l’impression d’être davantage 

influencées par les médias rapportaient aussi davantage de comportements inadaptés de 

contrôle du poids, en particulier quand elles avaient une estime d’elles-mêmes moyenne ou 

basse. Cette intuition est corroborée par un lien corrélationnel entre l’exposition aux médias 

et les troubles du comportement alimentaire (pour une revue, voir Derenne & Beresin, 2018), 

y compris dans le cas particulier des réseaux sociaux, dont le développement et l’étude sont 

plus récents (pour une revue, voir Dane & Bhatia, 2023). La contribution spécifique du régime 

visuel à cette relation est cependant difficile à évaluer, car les médias véhiculent aussi des 

discours, des représentations sociales et des normes qui ont leur propre impact (Thompson 

& Heinberg, 1999). Une méta-analyse de Hausenblas et al. (2013) a aussi conclu à un petit 

effet des procédures d’exposition à l’idéal de minceur sur l’insatisfaction. Pour des raisons 

déontologiques, il est par ailleurs difficile de tester cette hypothèse expérimentalement. Une 

étude longitudinale (Knobloch-Westerwick & Crane, 2012) portant initialement sur l’image du 

corps attitudinale a cependant indiqué que l’exposition à des images de corps minces 

pendant 10 jours suffisait à augmenter l’adoption de régimes dans un objectif de perte de 

poids.  
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 L’insatisfaction corporelle est généralement proposée comme la variable expliquant 

le mieux le lien entre média et troubles du comportement alimentaire (Grabe et al., 2007), car 

elle est à la fois un facteur important dans le développement et le maintien de ces troubles, 

et une disposition sensible au régime visuel médiatique. Cette relation est soupçonnée 

depuis les études corrélationnelles sur la consommation de télévision, montrant une 

association entre l’exposition hebdomadaire à la télévision et l’augmentation de 

l’insatisfaction corporelle chez les jeunes filles (Levine & Smolak, 1996). Elle est aussi soutenue 

par des études longitudinales montrant que l’exposition des adolescentes à la télévision 

prédisait une augmentation de leur insatisfaction corporelle deux ans plus tard (Schooler & 

Trinh, 2011). Depuis, de nombreuses études ont établi un lien entre exposition aux images et 

messages véhiculés dans les médias et insatisfaction corporelle (Stewart & Ogden, 2021a ; 

pour des méta-analyses, voir Grabe et al., 2008 ; Huang et al., 2021), y compris sur les réseaux 

sociaux (pour une méta-analyse, voir Saiphoo & Vahedi, 2019). 

 Une partie de ces études ont adopté une approche expérimentale permettant d’isoler 

le rôle du régime visuel dans cet effet négatif des médias. Dans une méta-analyse portant sur 

ces travaux expérimentaux manipulait l’exposition à des corpulences plus ou moins 

importantes, Groesz et al. (2002) ont ainsi conclu que l’insatisfaction corporelle augmentait 

après exposition à des images de corps minces. Ces résultats ont été répliqués dans d’autres 

méta-analyses d’études expérimentales sur le régime visuel (Want, 2009 ; concernant les 

réseaux sociaux, voir aussi la revue de littérature de Fioravanti et al., 2022). Sur la base de 

cette évidence et du mouvement body positive, plusieurs équipes ont cherché à exposer des 

participantes à des corpulences plus diverses et normopondérées. L’efficacité de ces 

procédures de "diversité corporelle" (body diversity) serait une preuve supplémentaire de la 

contribution spécifique du régime visuel à l’insatisfaction corporelle. Ces interventions 

pourraient réduire le niveau d’insatisfaction corporelle (Ogden et al., 2020) et de 

préoccupation à propos du corps (Halliwell et al., 2005), mais cette amélioration n’est pas 

retrouvée de manière systématique (Stewart & Ogden, 2021b). 

 

A.3. Médias, régime visuel et perception de la corpulence 

 Les résultats que nous venons de rappeler cachent des disparités importantes dans 

la manière d’évaluer la représentation corporelle. L’image du corps y est parfois mesurée 

avec des tâches de jugement perceptif, comme des jugements de préférence entre plusieurs 
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corpulences ou d’ajustement d’images de corps à la corpulence jugée idéale (voir la méta-

analyse de Groesz et al., 2002). Il est possible d’utiliser ces jugements perceptifs pour mesurer 

des aspects attitudinaux de la représentation corporelle et des idéaux de minceur. 

Cependant, ces mesures peuvent aussi refléter des altérations du traitement perceptif de la 

corpulence et des aspects perceptifs de la représentation corporelle (Gardner & Brown, 

2011). Le niveau d’évidence concernant les conséquences de l’exposition aux médias sur 

l’image du corps perceptive est donc plus modeste que pour l’insatisfaction corporelle. En 

revanche, de nombreux travaux expérimentaux ont identifié une influence importante du 

régime visuel sur les jugements perceptifs. Ces études ont montré que l’exposition répétée 

ou prolongée à des corpulences extrêmes pouvait altérer les jugements de corpulence : 

l’exposition à des corps minces augmente l’adiposité attribuée aux stimuli, tandis que 

l’exposition à des corps gros produit l’effet inverse (pour des revues, voir Challinor et al., 2017 ; 

Brooks et al., 2020b). Par exemple, dans une étude expérimentale récente sur un échantillon 

de 419 femmes, l’exposition à un régime visuel où la prévalence de corps minces était 

augmentée modifiait les jugements de corpulence des participantes sur les corps en général, 

mais aussi sur leur propre corps (Devine et al., 2022). La nature de ces effets reste cependant 

incertaine à l’heure actuelle : en particulier, montrent-ils nécessairement une distorsion de 

l’image du corps perceptive ? Ce point sera discuté au chapitre 6 en prenant en compte nos 

propres résultats. Ils montrent en tout cas que le régime visuel pourrait contribuer en 

particulier aux distorsions perceptives de l’image du corps, au sein de l’ensemble plus large 

des effets médiatiques sur la représentation corporelle. 

 

B. Aperçu des théories explicatives de l’influence du régime visuel 

sur la perception de la corpulence 

 Plusieurs théories ont été proposées pour expliquer le lien entre exposition aux 

médias et représentation corporelle, en particulier dans sa dimension perceptive. Dans les 

théories "sociocognitives", des mécanismes de cognition sociale comme la comparaison 

sociale et l’internalisation de l’idéal de minceur sont considérés comme l’origine d’une 

augmentation de l’insatisfaction corporelle, qui impacterait elle-même les aspects perceptifs 

de la représentation corporelle. En revanche, les théories "perceptives" placent les distorsions 

perceptives provoquées par le régime visuel au centre de l’explication des distorsions de 

l’image du corps. Dans cette section, nous allons nous pencher sur les théories les plus 
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souvent mobilisées pour expliquer ces distorsions de la dimension perceptive de la 

représentation de la corpulence. 

B.1. Théories "sociocognitives" : les distorsions perceptives comme effets 

secondaires de l’insatisfaction corporelle 

 L’effet de l’exposition à des corpulences spécifiques a souvent été interprété au 

prisme de la comparaison sociale (voir, par exemple, les méta-analyses de Groesz et al., 

2002, et de Want, 2009). Selon la théorie de la comparaison sociale (Festinger, 1954), les gens 

ont une tendance générale à se comparer aux autres, notamment afin de pouvoir s’auto-

évaluer. Cette comparaison est caractérisée par sa direction : descendante (avec une cible de 

comparaison jugée défavorablement par rapport à soi sur la caractéristique d’intérêt), 

latérale (jugée au même niveau), ou ascendante (la cible est jugée meilleure que soi) (Fuller-

Tyszkiewicz et al., 2019). De ces trois types de comparaisons, les comparaisons ascendantes 

auraient le plus de conséquences négatives sur l’humeur ou l’auto-évaluation (Tiggemann & 

Polivy, 2010). Concernant le corps, la comparaison à des corps jugés plus proches de l’idéal 

de minceur ou plus attirants serait la forme de comparaison la plus fréquente (Tiggemann & 

Polivy, 2010), et s’accompagnerait en particulier d’une augmentation de l’insatisfaction 

corporelle (Fuller-Tyszkiewicz et al., 2019). Pour tester cette hypothèse en situation 

écologique, Fuller-Tyszkiewicz et al. (2019) ont évalué le lien entre l’insatisfaction corporelle et 

la tendance à comparer son apparence aux autres dans la vie quotidienne. Pour cela, ils ont 

équipé les téléphones portables de 84 femmes avec une application qui leur demandait 10 

fois par jour, à des moments aléatoires, d’indiquer dans quelle mesure elles avaient comparé 

leur apparence à celle d’autrui. Les données étaient collectées pendant 7 jours, avec d’autres 

questions portant sur les commentaires négatifs et l’état d’insatisfaction corporelle. Cette 

étude a permis de confirmer que la tendance à comparer son apparence aux autres, et en 

particulier les comparaisons ascendantes, prédisait bel et bien l’insatisfaction corporelle. 

 L’exposition sélective à des corps minces, en particulier via le régime visuel 

médiatique, est considérée comme un facteur favorisant à la fois les comparaisons 

ascendantes et l’insatisfaction corporelle (voir la méta-analyse de Want, 2009). En application 

de la théorie de la comparaison sociale, Tiggemann & McGill (2004) ont proposé que ce lien 

entre régime visuel et insatisfaction corporelle dépendait en particulier de la tendance 

qu’avaient les participantes à se comparer à ses images. Les réseaux sociaux favorisant 

davantage les comparaisons sociales, comme Instagram, seraient d’ailleurs associés à un 
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impact plus négatif sur l’insatisfaction corporelle (Engeln et al., 2020). Cette proposition est 

cohérente avec les résultats de Zerhouni et al. (2022), qui ont montré que l’effet du type de 

corps présentés (minces vs. normopondérés) sur l’insatisfaction dépendait du fait que les 

participantes se soient livrées à des comparaisons à ces corps. De la même manière, dans 

une revue de 43 études expérimentales portant sur l’effet de l’exposition à des images 

idéalisées (pas seulement minces), la tendance à se comparer aux images idéalisées prédisait 

cette relation, et les images avaient davantage d’effet quand les participants rapportaient s’y 

être comparés (Fioravanti et al., 2022). 

 La manipulation des instructions expérimentales pour inciter les participantes à se 

comparer ou non aux images présentées donne des résultats plus ambigus (Moreno-

Domínguez et al., 2019 ; Want, 2009). L’absence d’effet de l’appel à se comparer, voire son 

effet “protecteur”, est parfois expliqué par le fait que de telles instructions permettent aux 

femmes de contrôler leur tendance automatique à se comparer aux autres (Want, 2009). Les 

résultats empiriques à ce sujet sont cependant contradictoires (Want et al., 2015 ; Want & 

Saiphoo, 2017 ; Chatard et al., 2017 ; Bocage-Barthélémy et al., 2018). De plus, le contexte de 

présentation des images semble jouer un rôle important dans leurs effets. Les comparaisons 

aux photos de modèles minces et aux photos retouchées sur les réseaux sociaux contribuent 

à l’insatisfaction corporelle, mais pas quand elles sont présentées en même temps que les 

photos non-retouchées (Tiggemann & Anderberg, 2020), ou sous formes de parodies (Slater 

et al., 2019). Ces résultats pourraient indiquer que le contexte, et en particulier l’adhésion aux 

normes représentées dans le régime visuel, pourraient jouer un rôle important dans l’effet 

du régime médiatique sur la représentation corporelle (voir Chapitre 6, p. 255). 

 Cette hypothèse est conforme avec la notion d’internalisation de l’idéal de minceur 

(i.e., l’adhésion aux normes sociales favorisant les corps minces), un autre facteur contribuant 

à l’insatisfaction corporelle (Paterna et al., 2021). Pour tester l’impact du régime médiatique 

et en particulier du régime visuel sur cet idéal de minceur, Boothroyd et al. (2016, 2020) ont 

employé une démarche de psychologie interculturelle comparant des populations plus ou 

moins exposées à la télévision. Pour éviter de trop grandes différences entre les échantillons 

comparés, ils ont sélectionné plusieurs villages ruraux nicaraguayens aux conditions socio-

économiques et ethniques similaires, mais différant par leur niveau d’accès à la télévision. 

Leur approche était à la fois corrélationnelle, longitudinale, et expérimentale. Sur le plan 

corrélationnel, les villages où l’accès était meilleur et les individus consommant davantage de 
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télévision présentaient des préférences marquées en faveur des corps minces que l’on ne 

retrouvait pas chez les autres. Sur le plan longitudinal, l’augmentation de l’accès à la télévision 

était liée, trois ans plus tard, à une préférence accrue envers les corps minces. Une étude 

expérimentale auprès de populations peu exposées à la télévision a enfin confirmé que la 

présentation d’images de modèles minces pouvait générer une préférence pour les corps 

plus minces. Sachant que l’internalisation de l’idéal de minceur est une des variables 

impliquées dans les distorsions de la représentation corporelle, et en particulier avec 

l’insatisfaction corporelle (Dane & Bhatia, 2023), ce résultat est intéressant. 

 En revanche, le mécanisme exact par lequel l’insatisfaction impacte ensuite la 

perception des dimensions du corps n’est généralement pas précisé par ces théories, qui se 

focalisent sur les aspects attitudinaux de la représentation corporelle. Cette influence peut 

être attribuée de manière à une forme d’influence des émotions et attitudes sur la perception 

du corps (i.e., pénétrabilité cognitive, cf. Chapitre 1). L’explication la plus précise nous est 

donnée par Smeets et al. (1999), qui proposent que la représentation corporelle soit en partie 

construite par l’imagerie mentale visuelle. Quand l’image est générée, les croyances et 

attitudes négatives, en particulier chez les patients anorexiques, influenceraient alors la 

construction de cette image, altérant dans un second temps les aspects perceptifs de la 

représentation corporelle. Cette explication a été critiquée par les auteurs défendant la 

distinction entre image du corps attitudinale et image du corps perceptive, arguant que cette 

position abolit la distinction entre les deux et ne permet pas d’expliquer les différences qui 

peuvent subsister entre la perception visuelle et les attitudes (Cornelissen et al., 2022). On 

peut ajouter que le mécanisme précis par lequel croyances et attitudes sont supposées 

influencer l’imagerie mentale ne sont pas spécifiés dans cette explication. Les théories 

sociocognitives semblent donc mieux équipées pour expliquer l’effet du régime visuel sur 

l’insatisfaction corporelle que sur la perception de la corpulence. 

 

B.2. Théories "perceptives" : les distorsions perceptives au cœur de l’effet du régime 

visuel 

 Une autre tradition de recherche, en particulier issue de la psychologie cognitive 

(Brooks et al., 2021), s’est focalisée sur les distorsions perceptives de la représentation de la 

corpulence. Si le régime visuel altère la perception-même des corps, cela peut expliquer que 

les préférences en termes de corpulence, l’idéal de minceur, et la perception du corps propre 
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puissent être modifiés par l’exposition sélective à certaines corpulences. Cette idée se base 

sur la ressemblance entre les biais perceptifs observés et certains mécanismes perceptifs 

comme l’adaptation ou la dépendance sérielle (Brooks et al., 2020b). Elle est aussi soutenue 

par certains résultats attribués à l’insatisfaction corporelle : lorsque l’insatisfaction est 

mesurée par des jugements perceptifs, ils peuvent parfois être réinterprétés comme des 

biais affectant la perception. Par exemple, Bair et al. (2014) ont trouvé que l’exposition à des 

images de corps minces (vs. gros) avait un effet sur les préférences en termes de minceur, 

mesurées par une échelle picturale, mais pas sur l’insatisfaction corporelle en elle-même, 

mesurée par un questionnaire. Ce résultat peut sembler déroutant du point de vue des 

théories "sociocognitives", mais il prend une signification tout autre si on considère que 

l’exposition à des corpulences spécifiques peut affecter la perception des corps. La réponse 

des participantes à l’échelle picturale peut avoir été influencée par cette modification 

perceptive sans qu’elles ne perçoivent un plus grand écart entre leur propre corps et le corps 

idéal, d’où une satisfaction corporelle inchangée. Cette étude n’est qu’un exemple parmi les 

nombreux cas qui pourraient être réinterprétés en faveur d’un biais perceptif provoqué par 

le régime visuel (Brooks et al., 2021). 

 Plusieurs théories ont émergé pour expliquer la manière dont l’exposition sélective à 

une corpulence pouvait biaiser la représentation de la corpulence. Parmi ces tentatives, la 

théorie "adaptative", basée sur l’effet d’adaptation visuelle, est certainement la plus aboutie 

dans son explication de l’effet du régime visuel sur la dimension perceptive de la 

représentation corporelle. Cette théorie s’appuie notamment sur des travaux menés par 

Kevin Brooks ayant souligné la similitude entre les effets observés après l’exposition 

prolongée à des corps et les effets consécutifs à l’adaptation visuelle (pour des revues, voir 

Challinor et al., 2017 ; Brooks et al., 2020b). Ces travaux en laboratoire ont permis de 

démontrer un effet fort de l’exposition à des corpulences extrêmes sur les jugements de 

corpulence : la perception des corps est altérée dans le sens inverse aux corps présentés de 

manière prolongée. La théorie adaptative pourrait expliquer à la fois les effets perceptifs de 

court terme obtenus après l’exposition à des corpulences extrêmes et leurs conséquences 

de plus long terme sur l’image du corps perceptive. Elle est présentée plus en détail dans le 

Chapitre 5. 

 De manière relativement indépendante des expérimentations sur l’adaptation 

visuelle, une autre série d’études ont permis l’élaboration de la théorie de la normalisation 
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visuelle, formalisée par Eric Robinson (2017). En effet, plutôt que sur l’exposition aux médias, 

ces travaux se basent à l’origine sur le phénomène de sous-estimation du statut pondéral 

observé chez certaines communautés, en particulier chez les personnes en situation de 

surpoids (Robinson, 2017 ; Brooks et al., 2020b). Par exemple, les femmes japonaises 

immigrant aux Etats-Unis, où la prévalence de l’obésité est plus élevée, percevaient leur 

corpulence comme moins élevée 2 mois seulement après leur migration (Bagrowicz et al., 

2013). Les changements perceptifs accompagnant le régime visuel impacteraient à la fois 

l’image du corps perceptive et l’évaluation du statut pondéral (Robinson, 2017). Par exemple, 

les jeunes adultes socialisant plus souvent avec des individus en surpoids ont davantage 

tendance à sous-estimer le statut pondéral et à surestimer l’IMC associé au surpoids (Oldham 

& Robinson, 2018). Ces effets vont dans le même sens que celui prédit par l’adaptation 

visuelle, mais la théorie de la normalisation visuelle insiste davantage sur leur rôle du régime 

visuel dans la formation et la mise et jour des normes pondérales. En revanche, la théorie 

détaille moins le processus cognitif par lequel l’exposition à certaines corpulences biaiserait 

dans un premier temps la perception de la corpulence. 

 D’autres explications perceptives ont été avancées, mais restent moins élaborées à ce 

stade que l’adaptation visuelle et la normalisation visuelle. Les biais observés dans les 

jugements de corpulence ont été comparés à une forme de régression à la moyenne ou de 

biais de contraction (contraction bias ; Cornelissen et al., 2015, 2017). Les estimations 

perceptives ont tendance à être biaisées dans la direction de la moyenne. En surexposant les 

individus à des corps minces, cette moyenne serait diminuée et expliquerait pourquoi des 

corpulences auparavant considérées comme moyennes, peu sujettes au biais de contraction, 

seraient alors surestimées. Brooks et al. (2020b) notent cependant qu’aucun mécanisme 

précis n’est proposé pour expliquer ce biais de contraction. D’autres études récentes ont 

également montré que le régime visuel avait des conséquences similaires à l’effet de la 

dépendance sérielle (serial dependance ; Alexi et al., 2019). Cet effet est généralement 

considéré comme moins durable et opposé à la direction de l’effet d’adaptation : dans la 

dépendance sérielle, l’expérience visuelle passée biaise l’expérience perceptive dans le sens 

de cette expérience. Dans une série de stimuli, la présentation d’un corps gros en premier 

augmente la corpulence perçue du corps suivant, et vice versa pour l’exposition à un corps 

mince (Alexi et al., 2019). Cet effet peut sembler contradictoire avec l’effet du régime visuel 

médiatique, raison pour laquelle certains auteurs sont sceptiques de sa capacité à expliquer 

les distorsions de l’image du corps (Brooks et al., 2020b). En revanche, la magnitude de l’effet 
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de dépendance sérielle semble corrélée avec la symptomatologie de troubles du 

comportement alimentaire (Alexi et al., 2019). Cette corrélation invite à ne pas totalement 

écarter ces travaux, nouveaux dans le champ de la perception de la corpulence, des 

explications possibles aux distorsions perceptives de la représentation corporelle. 

 Les théories "perceptives" pourraient aussi expliquer une partie de l’insatisfaction 

corporelle due au régime visuel médiatique11. Selon plusieurs auteurs, la surestimation 

perceptive des dimensions du corps pourrait favoriser l’insatisfaction corporelle et les 

comportements alimentaires inadaptés (e.g., Gardner & Brown, 2014). Cependant, les études 

s’appuyant sur ces théories perceptives n’incluent pas systématiquement de mesures 

attitudinales. Une étude de Stephen et al. (2019), qui comportait à la fois des jugements 

perceptifs et des mesures de la satisfaction corporelle, n’a pas permis de mettre en évidence 

ces effets attitudinaux tout en répliquant les effets perceptifs du régime visuel. Cet argument 

n’est pas décisif, car les modifications attitudinales pourraient être plus subtiles ou prendre 

plus de temps à émerger que les distorsions perceptives, mais il montre la difficulté des 

théories "perceptives" face à l’explication de l’insatisfaction corporelle. 

 En résumé, les théories "sociocognitives" (comparaison sociale, internalisation de 

l’idéal de minceur…) ont un avantage pour expliquer les distorsions attitudinales mais peinent 

à proposer une explication claire de l’origine de ces troubles perceptifs. En revanche, les 

théories "perceptives" proposant que le régime visuel soit à l’origine de distorsions 

perceptives sont pour l’instant les plus à-mêmes d’expliquer les distorsions perceptives de la 

représentation de la corpulence, même si leur lien avec l’insatisfaction corporelle reste à 

démontrer avec plus de précision. Parmi ces théories "perceptives", la théorie basée sur 

l’adaptation visuelle apparaît à la fois comme la mieux précisée et comme celle qui fait les 

hypothèses les plus précises. Dans le chapitre suivant, je reviendrai plus en détail sur les 

principes de la théorie adaptative des distorsions de l’image du corps, ses hypothèses, et les 

données disponibles pour les mettre à l’épreuve. 

  

 

11 Aucun auteur n’a proposé, à ma connaissance, que ces distorsions perceptives soient l’unique 

contributeur à l’insatisfaction corporelle. 
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Points importants 

• L’exposition prolongée ou répétée à des corpulences extrêmes 

produit des effets sur les jugements de corpulence. 

 

• L’effet de ce "régime visuel" pourrait être dû à des distorsions 

perceptives produites par une adaptation visuelle à la corpulence. 

 

• En revanche, certaines prédictions de cette théorie adaptative ne 

disposent pas d’un soutien empirique satisfaisant, en particulier 

en ce qui concerne l’hypothèse d’internalisation et l’effet de la 

"désadaptation". 

  

  CHAPITRE 5 
Théorie adaptative des distorsions  

de l’image du corps 
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A. L’effet d’adaptation visuelle à des corps 

A.1. Adaptation visuelle 

et quocumque oculos traiecimus omnia ferri 

et fluere assimili nobis ratione videntur12 

     Lucrèce, De Rerum Natura 

 

L’effet d’adaptation 

 

Figure 50. Adaptation à la couleur. Après avoir regardé fixement le point blanc au centre de l’image 

de gauche pendant 30 secondes, regardez le point blanc au centre de l’image de gauche pour voir 

apparaître les couleurs des tournesols (Six Tournesols, Van Gogh, 1888). Inspiré de Brooks et al. (2020b). 

  

 Après avoir regardé fixement une cascade pendant quelques dizaines de secondes, 

on peut avoir l’impression que des objets fixes sont attirés vers le haut. Cet effet secondaire 

 

12 Et où que nous posions les yeux, tout semble s’écouler avec nous dans un même mouvement. 
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de mouvement (motion aftereffect) est décrit depuis l’Antiquité, par Aristote (IVème siècle 

avant notre ère) puis dans le De Rerum Natura de Lucrèce (Ier siècle) (Verstraten, 1996). En 

psychologie cognitive contemporaine, il est interprété comme un exemple d’effet consécutif 

à l’adaptation (adaptation aftereffect). L’Encadré 3 discute la polysémie du terme d’adaptation. 

Ce phénomène a lieu lorsqu’un individu est exposé de manière prolongée à un ou des stimuli 

présentant une caractéristique particulière, comme un mouvement dans une direction, des 

couleurs (Figure 50), mais aussi l’expression faciale émotionnelle ou le genre (Storrs, 2015) – 

ou encore, dans le domaine du corps, l’adiposité ou la muscularité (Brooks et al., 2021). Sur 

le plan théorique, l’adaptation est considérée comme un mécanisme généralement favorable 

au bon fonctionnement cognitif (Clifford et al., 2007 ; Webster, 2015). En modifiant les 

propriétés de réponse des neurones en fonction des stimulations de l’environnement, elle 

facilite la discrimination de stimuli souvent rencontrés (Clifford et al., 2007). Elle pourrait aussi 

refléter la correction des erreurs de prédiction sur l’environnement et permettrait de négliger 

les variations non-pertinentes d’une stimulation dans l’environnement (Webster, 2015). Dans 

ce cas, les effets d’adaptation observés en laboratoire ou dans l’illusion de la cascade ne sont 

que des cas particuliers qui résultent d’un compromis avec la nécessité pour le système de 

s’adapter au type de stimuli auxquels il est exposé (Ambroziak, 2019). 

 

Encadré 3. L’adaptation : effet, mécanisme, et protocole expérimental 

Nous avons vu en introduction que la littérature sur la représentation corporelle souffrait 

des polysémies autour de la notion de schéma corporel ou d’image du corps. La 

littérature sur l’adaptation n’est pas en reste : l’adaptation peut faire tout à la fois 

référence à un effet, à un mécanisme et à un protocole expérimental. L’adaptation 

comme effet, ou effet consécutif (secondaire) à l’adaptation (adaptation aftereffect), 

correspond aux changements de perception ou de comportement qui suivent 

l’exposition à un stimulus. L’adaptation comme mécanisme désigne le changement 

bref et temporaire de sensibilité ou de perception qui accompagnent l’exposition à un 

stimulus (Webster, 2015) et qui est à l’origine de ces effets secondaires. Elle peut aussi 

s’appliquer, à l’échelle neuronale, aux changements dans les propriétés des neurones 

qui produisent ces changements cognitifs – on parle alors d’adaptation neuronale 

(neural adaptation ; Storrs, 2015). Enfin, l’adaptation comme protocole expérimental 

consiste en l’exposition prolongée de participants à un type de stimuli donné, dans 

l’objectif de produire des effets secondaires d’adaptation. Le stimulus présenté de 

manière prolongé, lui, est appelé stimulus d’adaptation ou adapteur (adaptor, qui peut 

être traduit par "adaptateur" ; Ambroziak et al., 2019). 
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 L’adaptation visuelle est généralement provoquée en demandant à un individu de 

regarder fixement et de manière prolongée (au moins quelques dizaines de secondes) un 

stimulus présenté sur un écran. Ses conséquences sont typiquement mesurées avec des 

jugements perceptifs, et en particulier avec des paradigmes de choix forcé. Les participants 

doivent juger si le stimulus présenté à l’écran est déformé par rapport à la normale (e.g., trop 

triste, trop masculin, trop mince, trop musclé…). À partir de ces données, les chercheuses et 

chercheurs peuvent déterminer si le point auquel un stimulus est perçu comme normal 

(point de normalité subjective, ou PSN) a été déplacé par la procédure d’adaptation. On peut 

aussi demander si le stimulus a une valeur sur la caractéristique d’intérêt plus ou moins 

élevée qu’un standard utilisé comme référence (e.g., le corps moyen ou son propre corps) 

pour déterminer le point auquel le stimulus et le standard sont jugés égaux (point d’égalité 

subjective, ou PSE). 

 Plusieurs facteurs sont connus pour influencer l’effet de l’adaptation. La durée de la 

phase d’adaptation est un facteur crucial : l’intensité de l’effet d’adaptation augmente de 

manière logarithmique avec la durée d’exposition à l’adapteur (Storrs, 2015). Autrement dit, 

plus on prolonge la durée de l’exposition, plus l’augmentation de l’effet d’adaptation est 

modeste. L’effet est plus fort quand l’adapteur est plus intense sur la dimension d’intérêt, par 

exemple quand l’expression faciale émotionnelle utilisée pour l’adaptation est plus marquée 

(Hong & Yoon, 2018). L’attention visuelle portée à l’adapteur est aussi corrélée à l’amplitude 

de l’effet dans l’adaptation au mouvement (Bartlett et al., 2019). Enfin, comme l’exposition 

aux stimuli utilisés pour tester l’effet d’adaptation pourrait diminuer son intensité 

("désadaptation"), de nombreuses études font appel à une forme d’adaptation 

supplémentaire (top-up adaptation), plus courte, pour maintenir l’effet d’adaptation dans la 

durée (e.g., Brooks et al., 2016). Une exposition répétée à l’adapteur peut donc amener à des 

effets comparables à une unique exposition prolongée (Benda, 2021). 

 

Mécanismes neuronaux de l’adaptation 

 Devant la proximité entre certaines découvertes en neurophysiologie sur les 

propriétés des neurones et les effets d’adaptation, l’adaptation et ses effets consécutifs ont 

été qualifiés de "microélectrode du psychologue" (Frisby, 1979), servant à révéler les 

propriétés des neurones codant la propriété adaptée. L’expression est peut-être trop 

enthousiaste dans la mesure où les similarités observées concernant le traitement de 
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primitives visuelles comme l’orientation des lignes pourraient ne pas concerner des 

caractéristiques plus complexes comme l’expression faciale ou l’adiposité. De plus, il n’existe 

pas un seul mécanisme neuronal sous-tendant les effets d’adaptation (Benda, 2021), et il 

n’existe pas de consensus autour de l’implémentation concrète de ce mécanisme à l’échelle 

neuronale (Webster, 2015 ; Ambroziak, 2019). 

 A l’échelle du neurone, historiquement, l’effet d’adaptation a été appréhendé à travers 

la métaphore de la fatigue neuronale : l’exposition prolongée ou répétée à l’adapteur 

diminuerait progressivement l’activité des neurones sensibles à la propriété adaptée 

(Ambroziak, 2019). La fréquence de potentiels d’action de ces neurones augmente au début 

de la stimulation puis diminue progressivement (adaptation). Lorsque la stimulation s’arrête, 

la fréquence de potentiels d’action est moins élevée qu’avant l’adaptation et met un certain 

temps à retrouver son niveau initial (Figure 51). Cette modification est sous-tendue au niveau 

cellulaire par des courants ioniques de potassium et la dépression postsynaptique de court 

terme, inhibant les entrées (Benda, 2021). Au niveau des réseaux de neurones, l’activité est 

aussi modulée par les connexions latérales et des connexions inhibitrices dont l’action est 

plus lente que l’influx excitateur, ce qui contribue à expliquer la dynamique de l’adaptation 

(Benda, 2021). Cependant, cette explication en termes de fatigue neuronale est limitée par le 

fait que l’adaptation peut aussi être associée à une augmentation de l’activité de certains 

neurones, intervient à plusieurs endroits dans le réseau, et peut prendre des formes plus 

complexes quand plusieurs neurones sont impliqués (Benda, 2021).  

 

Figure 51. Adaptation à l’échelle d’un neurone. Évolution de l’activité de neurones sensibles à la 

propriété adaptée (bas) en fonction de la présentation de l’adapteur (haut). D’après Benda (2021). 
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 Pour expliquer les effets consécutifs à l’adaptation, le modèle basé sur les exemplaires 

(exemplar-based model, Ambroziak, 2019) propose que les propriétés des neurones sensibles 

à la propriété adaptée, comme le sens du mouvement, sont modifiées par l’adaptation dans 

le sens d’une réduction de la réponse pour le stimulus adapté. Dans ce cadre, les effets 

d’adaptation pourraient émerger de la sensibilité accrue aux autres orientations du 

mouvement (Figure 52). 

 

Figure 52. Motion aftereffect dans le modèle basé sur les exemplaires. L’adaptation à un 

mouvement vers le bas (en rouge) modifie l’activité initiale (en gris) des neurones qui étaient sensibles 

à d’autres orientations. Après l’adaptation, ils répondent de manière préférentielle à des orientations 

éloignées de l’orientation adaptée (en noir). 

 

 Cependant, certains résultats empiriques sur l’adaptation montrent qu’elle pourrait 

résulter d’oppositions sur la propriété adaptée plutôt que sur des exemplaires. Ainsi, le 

modèle dominant, le codage opposant (opponent coding ; Ambroziak, 2019), implique au 

moins deux neurones ou ensembles de neurones sensibles aux deux extrêmes sur la 

propriété d’intérêt (e.g., le mouvement vers le haut et le mouvement vers le bas ; la tristesse 

et la joie ; la minceur et la grosseur…). C’est la balance d’activité de ces neurones qui 

permettrait d’évaluer l’intensité de la stimulation (Benda, 2021). En absence de stimulus, ou 

en présence d’un stimulus moyen sur la propriété d’intérêt, l’activité des deux neurones est 

équilibrée. Suite à l’adaptation, la réponse du neurone adapté est progressivement réduite, 

et n’est plus équilibrée avec l’activité des neurones sensibles à la propriété inverse (Figure 

53). La dynamique entre les effets excitateurs rapides provoqués par le stimulus et 

l’adaptation inhibitrice lente explique ainsi à la fois l’adaptation et son effet consécutif. Ce 

modèle est supporté par des données empiriques concernant les expressions faciales 
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émotionnelles, pour lesquelles les effets d’adaptation sont cohérents avec un codage 

opposant (Hong & Yoon, 2018). 

 

 

Figure 53. Motion aftereffect dans le modèle du codage opposant. Deux neurones (ou populations 

de neurones) répondent de manière préférentielle au mouvement vers le haut ou vers le bas. Le 

troisième neurone (en gris) reçoit leurs entrées et permet de percevoir le mouvement comme allant 

vers le haut ou vers le bas. Avant l’adaptation, l’activité des neurones est équilibrée et aucun 

mouvement n’est perçu dans un stimulus fixe (courbe en gris). Pendant l’exposition prolongée à un 

mouvement vers le bas, l’activité du neurone sensible au mouvement vers le bas augmente, puis 

diminue progressivement. Après l’adaptation, l’activité de ce neurone diminue en dessous du niveau 

initial et la balance des deux neurones devient favorable à un mouvement vers le haut, d’où l’illusion 

d’un mouvement vers le haut sur un stimulus fixe. Cet effet se dissipe ensuite avec le temps, alors que 

l’activité du neurone répondant préférentiellement au mouvement vers le bas retrouve son niveau 

initial. 

 

A.2. L’adaptation à une corpulence, un effet de haut niveau ? 

 Nous avons mentionné que l’adaptation pouvait affecter différents aspects de la 

perception, tels que le mouvement, la couleur, la forme ou la taille – mais il a aussi été 

démontré sur des propriétés corporelles comme l’adiposité ou la muscularité. Dans une des 

premières études sur cet effet, Winkler & Rhodes (2005) ont exposé des participants à des 

corps dont la largeur était contractée ou élargie, pendant 5 minutes. Avant et après cette 

phase d’adaptation, ils ont mesuré des jugements d’attractivité (à quel point cette personne 

est attirante) et de normalité (à quel point ce corps a l’air normal) sur des échelles de 1 à 9 

pour des stimuli à différents degrés de contraction ou d’élargissement. Les données 

permettaient ensuite de déterminer, pour chaque participant, le niveau de contraction ou 

d’élargissement pour lequel le corps apparaissait le plus attirant et le plus normal. Les 

résultats montrent qu’après l’exposition prolongée à un corps contracté sur la largeur, le 

corps jugé le plus attirant et le plus normal était plus contracté qu’avant l’exposition. Les 

résultats sont plus partagés concernant l’adaptation à un corps élargi concernant l’attractivité, 
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mais sont symétriques en ce qui concerne la normalité perçue : après adaptation à un corps 

élargi, un corps plus large était jugé normal par rapport à avant l’adaptation. Les auteurs de 

cette étude princeps mentionnaient déjà en discussion que cet effet pourrait avoir des 

implications concernant l’exposition aux médias, sur lesquelles nous reviendrons plus tard. 

 Ce paradigme d’adaptation à des corpulences (body size adaptation) a été réemployé 

et modifié à de nombreuses reprises (pour des revues, voir Challinor et al., 2017 ; Brooks et 

al., 2021). Ces expériences sont structurées en trois phases, avec une mesure de baseline 

(pré-adaptation), une phase d’adaptation, et une mesure de post-test (post-adaptation). Les 

mesures employées pour mesurer les effets consécutifs à l’adaptation varient d’une étude à 

l’autre, mais le paradigme privilégié est le jugement perceptif en choix forcé. Le principe est 

le même que dans les études portant sur l’adaptation à des caractéristiques visuelles de base 

comme le mouvement ou la couleur (voir ci-dessus). Les participants doivent alors juger si un 

stimulus test présenté à l’écran est plus mince ou plus gros qu’un stimulus standard qui sert 

de référence. Le standard peut être un corps apparaissant normal ou non déformé – on 

calculera alors un point de normalité subjective, PSN, pour lequel le stimulus test apparait non 

déformé. Le standard peut aussi être une cible particulière, comme le corps moyen, celui d’un 

individu donné, ou le propre corps du participant – cela permettra alors de déterminer un 

point d’égalité subjective, PSE, pour lequel le stimulus test et le stimulus standard 

apparaissent égaux sur la propriété d’intérêt. Le principe de l’extraction du PSE/PSN à partir 

des jugements en choix forcé est rappelé dans la Figure 54. Dans la nomenclature des 

méthodes psychophysiques, ce paradigme est appelé le 2AFC (pour two-alternative forced 

choice, choix forcé à deux alternatives), car le participant doit nécessairement choisir l’une ou 

l’autre des options après avoir vu les deux stimuli. Comme ces stimuli sont généralement 

présentés à la suite l’un de l’autre, on parle plus précisément de 2IFC (pour two-interval forced 

choice, choix forcé à deux intervalles ; Kingdom & Prins, 2016). 
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Figure 54. Extraction du PSE/PSN à partir de jugements en choix forcé. Le principe de l’obtention 

du PSE/PSN est plus facile à comprendre à partir d’un exemple avec la méthode des stimuli constants 

(MCS pour method of constant stimuli), mais peut s’appliquer à d’autres méthodes comme les méthodes 

adaptatives. Dans la méthode des stimuli constants, différentes intensités du stimulus test (e.g., IMC, 

taux d’adiposité, pourcentage de déformation de l’image) sont sélectionnées a priori et confrontées 

plusieurs fois au stimulus standard. Le participant doit décider si le stimulus standard (S) est plus 

"intense" sur la propriété d’intérêt (e.g., plus gros, plus large…) que le stimulus test (T). Pour chaque 

intensité du stimulus test, on peut alors calculer la fréquence à laquelle chaque décision est prise. 

Quand la différence entre le standard et le test est importante, les fréquences approchent de 0% et de 

100%, mais pour les différences intermédiaires, les participants répondent de manière moins 

systématique (croix grises). Ces données sont ensuite utilisées pour paramétrer (fitter) une courbe 

psychométrique (pointillés épais) suivant une loi de probabilité déterminée à l’avance (e.g., Weibull, 

cumulative gaussienne…). Une fois la courbe fittée, on peut déterminer le point pour lequel le 

participant devrait théoriquement répondre au hasard (i.e., 50% de chances de chaque réponse). Cette 

valeur d’intensité est appelée le PSE (ou PSN) et correspond à l’intensité du stimulus test à laquelle le 

participant n’arrive pas à distinguer les deux stimuli sur la propriété d’intérêt (pointillés fins). Les unités 

de ce graphique sont arbitraires et les données fictives.  

 

 La direction de l’effet d’adaptation peut être difficile à comprendre : si l’effet consécutif 

à l’adaptation entraîne une perception biaisée dans la direction opposée au stimulus 

d’adaptation, le changement de PSE, lui, ira dans le même sens que l’adapteur. Ainsi, si 

l’adapteur est un corps gros, l’effet d’adaptation devrait consister en une perception des 

stimuli suivants comme plus minces qu’ils ne le sont. Un corps auparavant perçu comme 

moyen sera alors perçu comme plus mince que la moyenne. Par conséquent, il faudra 

présenter au participant un corps plus gros pour qu’il le juge comme moyen. Le PSE aura 

donc augmenté à cause de l’effet amincissant dû à l’adapteur gros (Figure 55). Cette logique 
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peut être à l’origine de confusions, d’autant que l’effet d’adaptation est parfois calculé comme 

la différence des PSE pré-adaptation moins le PSE post-adaptation, une valeur négative 

indiquant alors une augmentation du PSE13. 

 

 

Figure 55. Conséquences de l’aftereffect d’adaptation sur le PSE. Comparés aux corps vus pendant 

la baseline (en gris), les corps sont vus plus minces après adaptation à un corps gros (en rouge) et plus 

gros après adaptation à un corps mince (en bleu). Cela entraîne un décalage des courbes 

psychométriques et des PSE (pointillés) : le corps qui était au niveau du seuil en baseline (pointillés gris) 

est alors jugé plus mince que la référence après adaptation à un corps gros (en rouge). Il faudra un 

corps plus gros qu’en baseline pour atteindre le même niveau d’indécision, d’où l’augmentation du PSE 

après adaptation à un corps gros. L’inverse se produit pour l’adaptation à un corps mince (en bleu). 

 

 Depuis Winkler & Rhodes (2005), l’effet d’adaptation à une corpulence a été répliqué 

à de nombreuses reprises et en employant des méthodes différentes (Challinor et al., 2017 ; 

Ambroziak, 2019 ; Brooks et al., 2020b, 2021). Cet effet est robuste et fort, avec des tailles 

d’effet dz dépassant généralement 1 voire 2. Ces tailles d’effet conséquentes ont amené 

plusieurs auteurs à vérifier si l’adaptation à la corpulence ne relevait pas en fait d’une 

adaptation à une caractéristique visuelle plus simple, comme la largeur ou la fréquence 

spatiale. Par exemple, Hummel et al. (2012a) ont testé la possibilité d’induire un effet similaire 

 

13 Dans la thèse, je calculerai l’effet d’adaptation dans le sens post-test – pré-test, de manière à ce qu’il 

reflète l’augmentation (valeurs positives) ou la diminution (valeurs négatives) du PSE. 
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sur les jugements de corpulence, mais en utilisant des rectangles fins ou larges comme 

adapteurs. Ils ont répliqué l’effet d’adaptation à la corpulence, mais ne sont pas parvenus à 

le provoquer avec les rectangles. Ce résultat est conforté par des études manipulant 

l’orientation ou la taille de l’adapteur et des stimuli tests, dans l’objectif de neutraliser les 

caractéristiques de bas niveau des stimuli et de faire varier la position des stimuli sur la rétine 

(Brooks et al., 2018). Ces manipulations réduisaient en partie la taille d’effet, mais ne 

l’abolissaient pas : 58 à 80% de l’effet était conservé, indiquant que l’effet d’adaptation à des 

corps dépend au moins en partie de traitements non-rétinotopiques, centrés sur le corps. 

L’équipe de Brooks (Sturman et al., 2017 ; Brooks et al., 2020a) a fourni d’autres preuves que 

l’adaptation à la corpulence ne pouvait pas se réduire à la seule largeur du corps, en 

parvenant à adapter simultanément et indépendamment l’adiposité et la muscularité chez 

des hommes et des femmes. Enfin, Ambroziak et al. (2023) ont récemment montré que 

l’adaptation à l’adiposité pouvait se transférer d’une main à un corps entier, consolidant cette 

interprétation. 

 Ces éléments tendent à indiquer que l’adaptation à la corpulence est basée sur des 

processus "de haut niveau", liés au traitement du corps humain plutôt qu’à des 

caractéristiques visuelles de base comme la largeur (Brooks et al., 2018). Cette conclusion fait 

débat dans la littérature sur l’adaptation. Certains auteurs ont en effet proposé que les effets 

rapportés à une forme d’adaptation de haut niveau pourraient ne partager qu’une 

ressemblance de façade avec l’adaptation, tout en provenant en réalité de biais décisionnels 

pouvant influencer les jugements perceptifs (Storrs, 2015). Comme l’évaluation de l’effet 

d’adaptation dépend généralement de jugements perceptifs, il est possible selon elle que la 

procédure d’exposition prolongée modifie les critères de réponse sans que l’expérience 

perceptive ne soit altérée. Ambroziak (2019) a noté que d’autres propriétés de l’effet 

d’adaptation, comme son décours temporel ou son évolution en fonction de l’intensité de 

l’adapteur, pourraient éloigner cette interprétation, mais Storrs (2015) prévient à juste titre 

que les biais décisionnels répondent parfois à des lois similaires. Selon Storrs (2015), c’est 

surtout grâce à l’étude de l’adaptation à l’échelle neurale, ainsi que des changements dans les 

seuils de discrimination, que les effets dits d’adaptation de haut niveau pourront vraiment 

être rattachés à l’adaptation. 
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B. La théorie adaptative des distorsions de l’image du corps et ses 

implications 

B.1. L’adaptation à la corpulence comme moteur des distorsions de l’image du corps 

 La ressemblance entre la surexposition à certains types de corps dans les médias et 

l’adaptation est en toile de fond de la littérature sur l’adaptation à la corpulence depuis les 

travaux de Winkler & Rhodes (2005), qui s’interrogeaient déjà sur le lien potentiel entre ces 

phénomènes. Les paradigmes d’adaptation pourraient servir de modèle expérimental de 

l’exposition aux médias (Brooks et al., 2016), mais aussi de modèle théorique pour expliquer 

leur rôle dans les distorsions de l’image du corps.  

 On peut comprendre que cette approche puisse sembler prometteuse. L’adaptation 

fournirait un cadre théorique intégrant les échelles neurale, cognitive et sociale, basé sur des 

décennies d’expérimentation et sur un effet fort et réplicable. Son principe est simple et 

testable expérimentalement : l’exposition prolongée à une corpulence extrême provoquerait 

une adaptation du système neurocognitif à cette corpulence et des effets consécutifs altérant 

la perception des corps en général et, surtout, l’image du corps perceptive (Ambroziak, 2019). 

Cette approche présente aussi l’avantage d’expliquer non seulement l’effet des médias en 

termes de surestimation des dimensions du corps via l’adaptation à la minceur, mais aussi la 

tendance à sous-estimer son statut pondéral dans les communautés où le surpoids est plus 

répandu (Robinson, 2017), via le mécanisme inverse de l’adaptation à une corpulence élevée. 

Contrairement à d’autres théories, elle fournit aussi une explication directe des distorsions 

perceptives de la représentation corporelle accompagnant l’exposition à certains types de 

corps, là où les théories sociocognitives, se focalisant en premier sur leur impact attitudinal 

et comportemental, ont plus de difficultés à en rendre compte. Enfin, l’adaptation à la 

corpulence a fait l’objet d’un bon nombre d’études, issues de plusieurs équipes de recherche 

mais avec des protocoles assez homogènes dans la littérature. Dans la section suivante, je 

passerai en revue les principales hypothèses de la théorie adaptative et les travaux qui les 

ont mises à l’épreuve.  
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B.2. Hypothèses et données empiriques sur la théorie adaptative 

Force et temporalité de l’adaptation à une corpulence 

 Le point de départ de la théorie adaptative réside dans la possibilité de produire des 

distorsions perceptives fortes et suffisamment durables via l’exposition prolongée à certains 

types de corps. Les travaux initiaux de Winkler & Rhodes (2005) pouvaient laisser craindre 

que l’effet d’adaptation ne serait pas symétrique, ce qui n’est pas prévu par la théorie. 

Concernant ce point, nous disposons maintenant d’un bon niveau de preuve qu’une 

exposition de quelques minutes en laboratoire peut suffire à altérer les jugements perceptifs 

d’environ 2 points d’IMC, dans un sens comme dans l’autre et de manière vraisemblablement 

symétrique (pour des revues, voir Challinor et al., 2017 ; Ambroziak, 2019 ; Brooks et al., 

2020b, 2021). 

 Pour maintenir l’effet malgré la présentation des stimuli tests, la plupart des 

protocoles incluent une adaptation supplémentaire (top-up adaptation) de quelques 

secondes avant chaque stimulus test. Ces données sont donc assez peu informatives sur la 

durée de l’effet en l’absence d’un "rafraîchissement" de l’adaptation. Brooks et al. (2020b) 

soulignent que nous sommes exposés à des corps plus fréquemment et plus longuement 

que quelques secondes dans nos vies quotidiennes, et que les effets observés en laboratoire 

sont déjà assez marqués pour que cette exposition ait davantage d’effet encore – mais ils 

n’apportent pas de preuve expérimentale directe de cette hypothèse. Une étude récente a 

toutefois permis de mettre en évidence un effet persistant jusqu’à 18 minutes après une 

adaptation de 5 minutes à un corps compressé ou élargi de 20%, ce qui confirme la force de 

l’effet et sa persistance au-delà de quelques minutes (D’Amour et al., 2022). Les données 

disponibles supportent globalement bien cette hypothèse, même si des tests plus proches 

de la vie quotidienne pourraient consolider cette évidence. Pour autant, les critiques de Storrs 

(2015) concernant la possibilité que l’effet observé relève de biais décisionnels ne sont pas 

écartées par ces résultats. 

Transfert d’une identité à une autre 

 Comme la théorie propose que l’exposition à des corps dans les médias influence 

l’image du corps, les effets d’adaptation doivent pouvoir être transféré d’une identité à l’autre 

et, plus particulièrement, du corps d’autrui au corps propre. Hummel et al. (2012b) ont 

identifié cette possibilité dans une première étude souffrant de limites importantes, amenant 
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Brooks et al. (2016) à conduire deux études complémentaires pour régler cette question. 

Dans leur première étude, Brooks et al. (2016) ont utilisé un paradigme d’adaptation 

contingente (contingent adaptation) : les participantes étaient exposées à la fois à une image 

de leur propre corps et de celui d’autrui. Pendant la phase d’adaptation, la moitié des 

participantes voyait leur propre corps contracté et l’autre corps élargi, tandis que les autres 

étaient exposées aux distorsions inverses. L’effet d’adaptation était testé à la fois sur des 

images du propre corps des participantes et sur des images de l’autre personne. Les résultats 

indiquent que la condition d’adaptation interagissait avec l’identité des stimuli tests, de telle 

manière que deux effets d’adaptation semblaient coexister (Figure 56). Pour les participantes 

qui avaient été exposées à leur corps contracté et au corps d’autrui élargi, le PSN diminuait 

pour le corps propre, mais augmentait pour le corps d’autrui, comme on l’aurait observé dans 

deux expériences indépendantes où un seul adapteur aurait été utilisé. Les participantes 

exposées aux distorsions inverses présentaient le pattern inverse de résultats. L’adaptation 

à la corpulence est donc partiellement spécifique à l’identité du stimulus, ou au moins à la 

différence entre soi et autrui. L’expérience 2 visait à confirmer que l’effet d’adaptation pouvait 

malgré tout être transféré d’une identité à l’autre. Pour cela, Brooks et al. (2016) ont utilisé 

une procédure d’adaptation croisée (cross adaptation) : l’identité de l’adapteur (soi ou autrui) 

et des stimuli tests (soi ou autrui) était manipulée de manière à ce que l’adapteur et les stimuli 

tests puissent, ou non, avoir la même identité. Les résultats démontrent que l’effet 

d’adaptation était réduit, mais pas aboli lorsque les stimuli avaient une identité différente 

(Figure 56). Cette expérience démontre que l’effet d’adaptation peut être transféré d’une 

identité à l’autre, ce qui est cohérent avec la possibilité que les images d’autres personnes 

dans les médias puissent influencer l’image du corps perceptive. 
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Figure 56. Résultats des expériences de Brooks et al. (2016). Dans l’expérience 1, les deux adapteurs 

présentés simultanément étaient déformés dans des directions différentes et influençaient chacun de 

manière privilégiée les stimuli tests de la même identité. Dans l’expérience 2, l’effet d’adaptation était 

partiellement réduit, mais persistait lorsque l’adapteur et les stimuli tests n’avaient pas la même 

identité. Graphiques issus de Brooks et al. (2016). 

 

Une adaptation "saturée" chez les patientes anorexiques ? 

 La théorie adaptative propose que l’adaptation pourrait contribuer aux distorsions de 

l’image du corps perceptive observées dans les populations cliniques, comme dans l’anorexie 

mentale (Brooks et al., 2020b). Cette population pourrait être surexposée aux corps très 

minces, via la sélection des médias consultés et via l’inclusion dans des groupes de traitement 

spécifiques aux personnes ayant une anorexie mentale, ce qui pourrait entretenir et 

intensifier l’adaptation aux corps minces (Brooks et al., 2016). De plus, les personnes les plus 

insatisfaites de leur corps pourraient porter une attention excessive aux corps minces, ce qui 

pourrait renforcer l’effet d’adaptation (même si l’évidence à ce sujet est contradictoire ; 

Stephen et al., 2016, 2018 ; House et al., 2023a, 2023b). En particulier, on pourrait s’attendre 

à ce que cette surexposition ou sur-attention à des corps minces puisse "saturer" l’adaptation 

aux corps minces chez les patientes présentant une anorexie mentale. Auprès de 

participantes anorexiques et boulimiques, Mohr et al. (2016) ont retrouvé l’effet classique 

d’adaptation à des corps gros, mais ne l’ont pas détecté après adaptation à des corps minces, 

comme si les patientes étaient "pré-adaptées" aux corps minces avant d’arriver au 

laboratoire. L’effet d’adaptation était par ailleurs d’autant plus faible que leurs symptômes 

étaient sévères, de manière cohérente avec la théorie adaptative. Ce résultat mériterait 
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cependant d’être répliqué dans un échantillon plus grand (n = 23 patientes), étant donné ses 

implications cliniques et théoriques importantes. 

Traitement de la corpulence à l’échelle du neurone 

 Comme nous l’avons vu auparavant, l’adaptation ne fait pas seulement référence à 

des changements cognitifs, mais aussi à des mécanismes neuronaux. En s’appuyant sur l’idée 

que l’adaptation pouvait servir de "microélectrode du psychologue", plusieurs travaux ont 

généré des hypothèses et discuté des résultats de cette littérature en termes de mécanismes 

neuronaux, quand bien même leur angle d’approche était purement comportemental 

(Brooks et al., 2016, 2018). Par exemple, le transfert partiel de l’effet d’adaptation d’une 

identité à l’autre révélerait l’existence de populations de neurones sensibles à la corpulence 

dont certaines seraient spécifiques à l’identité quand d’autres seraient génériques (Brooks et 

al., 2016). Cette démarche n’est pas absurde, étant donné que certaines aires corticales 

semblent répondre spécifiquement aux corps (Peelen & Downing, 2007). En revanche, elle 

est critiquable à ce stade, au vu du manque de données concernant l’activité neurale à 

proprement parler : l’adaptation neurale n’est pas forcément le seul mécanisme qui pourrait 

générer les effets consécutifs à l’exposition prolongée à des corpulences extrêmes (Storrs, 

2015). 

 Une autre faiblesse de la théorie à ce propos concerne la spécification des 

mécanismes en jeu à l’échelle neurale. Les modèles utilisés se cantonnent pour l’instant 

largement à l’échelle cognitive et restent "boxologiques", sans que leur implémentation à 

l’échelle neurale ne soit précisée (e.g., Brooks et al., 2021). Cette critique peut paraître sévère, 

mais elle est légitime pour une théorie fondée sur des hypothèses à propos de la modification 

de l’activité de neurones spécifiques à la corpulence. Ambroziak (2019) souligne d’ailleurs que 

la manière dont est codée la corpulence n’est pas précisée et qu’aucune donnée 

expérimentale ne permet encore de confronter le modèle basé sur les exemplaires au 

modèle du codage opposant (voir section A2 ci-dessus). À ce stade, il s’agit donc davantage 

de postulats qui gagneraient à être précisés que d’hypothèses formelles, ce qui constitue une 

des faiblesses importantes de la théorie adaptative. 

Un biais multimodal ? 

 L’effet d’adaptation à la corpulence est généralement mesuré par des jugements 

visuels sur des photographies ou des images générées par ordinateur. Cependant, étant 
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donné la nature profondément multisensorielle de la représentation corporelle, on pourrait 

s’attendre à ce que la distorsion de la perception visuelle du corps soit accompagnée de 

manifestations dans d’autres modalités sensorielles. Un tel transfert de l’effet constituerait 

un bon argument pour montrer que la représentation corporelle peut être altérée en 

profondeur par l’adaptation. Cette hypothèse a fait l’objet d’une étude utilisant une tâche 

d’estimation des distances tactiles (Zopf et al., 2021). L’effet classique d’adaptation à la 

corpulence était répliqué dans une tâche de jugement visuel, mais pas dans cette tâche tactile 

où les participantes devaient apparier l’ouverture d’un compas à la distance entre deux 

stimuli tactiles sur leur ventre. Les auteurs en ont déduit que les effets d’adaptation visuelle 

ne se transféraient pas aux représentations tactiles ou multisensorielles du corps. Ce résultat 

pourrait aussi indiquer que l’adaptation n’affecte que la perception des stimuli tests, sans 

vraiment altérer la représentation corporelle du corps propre (voir ci-après). 

Le problème des effets spécifiques à soi : sophisme du Greco et hypothèse d’internalisation 

 Les données disponibles permettent-elles d’affirmer que l’adaptation à la corpulence 

peut biaiser la représentation corporelle des participantes ? L’utilisation de jugements 

perceptifs pour mesurer les conséquences perceptives de l’adaptation rend l’interprétation 

de l’aftereffect plus ambiguë qu’il n’y paraît à première vue. En particulier, les participantes 

doivent souvent comparer les stimuli tests à leur propre corps. Certains travaux, y compris 

des travaux récents, affirment que les effets d’adaptation observés dans ces tâches 

constituent la preuve que l’adaptation visuelle impacte la représentation interne de la 

corpulence (e.g., Cazzato et al., 2016 ; D’Amour et al., 2022). Cependant, cette interprétation 

est abusive et pourrait souffrir du sophisme du Greco (El-Greco fallacy, Firestone & Scholl, 

2014). Cette expression a été proposée à l’origine dans des travaux sur de la pénétrabilité 

cognitive de la perception. Certains historiens de l’art et médecins ont proposé que les formes 

allongées des tableaux du Greco résultaient de l’astigmatisme du peintre (Figure 57). 

Firestone & Scholl ont cependant souligné que si l’astigmatisme du Greco avait altéré sa 

perception des formes, sa vision du tableau devrait être aussi déformée que celle de 

l’environnement. Du point de vue de l’observateur extérieur, il ne devrait donc pas y avoir de 

déformation visible si seule la perception était en jeu : les "déformations" peuvent donc 

davantage être rattachées à des choix artistiques qu’à des marques de distorsions 

perceptives (Firestone & Scholl, 2014). 
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Figure 57. Saint Jean Baptiste, par le Greco (1597–1607). 

 

 Selon Firestone & Scholl (2014, 2016), le sophisme du Greco peut aussi fausser 

l’interprétation des études sur la perception visuelle. Dans le contexte de l’effet d’adaptation 

à la corpulence, si l’adaptation biaisait l’image du corps perceptive et la perception des stimuli 

tests de manière équivalente, il ne devrait pas y avoir de différence entre les phases pré-

adaptation et post-adaptation et donc pas d’effet d’adaptation détecté. Il faut considérer que 

l’effet observé peut donc provenir soit d’une altération de la perception des stimuli tests, soit 

de l’altération de la représentation interne du corps utilisée comme référence dans les 

jugements, soit d’une modification de la procédure de comparaison du test à la référence. 

Par exemple, suite à l’exposition à un adapteur mince, le PSE peut diminuer parce que les 

stimuli tests sont perçus plus gros, parce que la référence interne est représentée comme 

plus mince, ou parce que l’adapteur modifie le seuil décisionnel à partir duquel l’observateur 

juge le test est plus ou moins gros que la référence, alors même qu’il les perçoit de manière 

constante. 

 Plusieurs travaux expérimentaux indiquent que l’adaptation à la corpulence altère la 

perception des stimuli tests plutôt que de l’image du corps perceptive. Bould et al. (2020) ont 
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répliqué l’aftereffect sur des jugements de corpulence de stimuli, mais pas sur des échelles 

visuelles analogues demandant d’évaluer les dimensions du corps propre. De manière plus 

décisive encore, Ambroziak et al. (2019) ont mené une série d’expériences d’adaptation avec 

un paradigme de choix forcé en faisant varier la référence à laquelle les stimuli tests étaient 

comparés : il pouvait s’agir du corps propre, du corps moyen, du corps de Kate Middleton ou 

du corps de l’expérimentatrice. Quelle que soit la référence utilisée, l’effet d’adaptation avait 

une amplitude homogène, ce qui suggère fortement que c’est bien la perception des stimuli 

tests qui est altérée par la procédure d’adaptation14. Combinées aux travaux montrant que 

l’adaptation à la corpulence ne semble détectable que sur des mesures visuelles, ces études 

indiquent que la représentation du corps propre n’est pas altérée par l’exposition prolongée 

à une corpulence extrême. 

 Cependant, ces arguments empiriques ne disqualifient pas totalement la théorie 

adaptative. Les travaux théoriques plus récents (Brooks et al., 2020b, 2021) formalisent l’idée, 

mentionnée par plusieurs auteurs (e.g., Bould et al., 2020), que les distorsions de l’image du 

corps pourraient émerger d’un processus en deux étapes : l’effet d’adaptation obtenu par 

l’exposition à des corpulences extrêmes, touchant la perception de tous les corps, affecterait 

plus spécifiquement l’image du corps perceptive dans un second temps. J’appelle cette 

proposition l’hypothèse d’internalisation à partir d’expressions de Brooks et al. (2020b, 

2021). En voyant leur propre corps alors qu’ils sont sous l’emprise d’aftereffects perceptifs, 

les individus auraient une perception distordue de leur corpulence, qui pourrait être utilisée 

pour actualiser et altérer l’image du corps perceptive. Le biais qui touchait la perception 

visuelle de corps serait ainsi internalisé et toucherait plus spécifiquement la représentation 

interne du corps. Une fois l’effet d’adaptation dissipé et la perception visuelle rétablie, l’image 

du corps perceptive resterait donc biaisée. Cela expliquerait aussi pourquoi les études 

d’Ambroziak et al. (2019) ou de Bould et al. (2020) n’ont pas trouvé d’effet spécifique au corps 

propre après la seule adaptation. 

 D’un point de vue expérimental, l’hypothèse d’internalisation se traduit par la 

proposition que l’exposition au corps propre après l’adaptation pourrait donner des effets 

spécifiques au corps propre (self-specific), contrairement aux effets génériques de l’adaptation 

 

14 Il pourrait aussi s’agir d’une modification dans le seuil de décision utilisé pour comparer les stimuli, 

même à perception constante du test et de la référence. 
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seule. L’absence de ces effets spécifiques à soi constitue une des objections les plus 

importantes à la théorie adaptative. L’exposition aux miroirs a été mentionné à plusieurs 

reprises pour expliquer à la fois comment les individus s’exposent à leur propre corps après 

l’exposition aux médias et comme une piste pour observer expérimentalement de tels effets 

(Brooks et al., 2020b, 2021 ; Challinor et al., 2017 ; Zopf et al., 2021). L’étude 5 visait donc 

précisément à tester cette hypothèse d’internalisation en incluant une exposition au miroir 

dans le protocole d’adaptation à la corpulence. 

Désadaptation et remédiation de l’image du corps 

 La théorie adaptative a l’intérêt de dessiner une piste évidente de remédiation des 

distorsions de l’image du corps perceptive basée sur la désadaptation. Si les distorsions 

perceptives s’enracinent dans l’effet d’adaptation, ou a minima si l’effet d’adaptation y 

contribue, l’exposition à des corps plus divers ou à des corpulences sous-représentées dans 

le régime visuel pourrait réduire cette adaptation et réduire les distorsions de l’image du 

corps. Sur le principe, cette hypothèse rappelle les interventions de "diversité corporelle" 

visant à améliorer la satisfaction corporelle (e.g., Stewart & Ogden, 2021b). Elle est 

mentionnée de manière plus ou moins explicite dans la littérature (Brooks et al., 2021), mais 

n’a visiblement pas encore été investiguée directement. Elle repose sur deux prédictions 

complémentaires : d’abord, les mécanismes de l’adaptation prédisent sur le fait que 

l’exposition à des corps divers peut atténuer ou abolir les effets d’adaptation : c’est la 

procédure de désadaptation. Ensuite, si l’adaptation contribue aux distorsions de l’image du 

corps, la désadaptation devrait atténuer les biais perceptifs de la représentation corporelle 

et améliorer la satisfaction corporelle. Ceci pourrait avoir des conséquences dans la prise en 

charge des distorsions de l’image du corps, voire sur la régulation des médias et des réseaux 

sociaux, de manière cohérente avec les mouvements body positive promouvant l’exposition à 

des corps plus divers que les seuls idéaux de minceur et de muscularité (Cohen et al., 2019 ; 

Lazuka et al., 2020). La désadaptation constitue ainsi à la fois un test de la théorie adaptative 

et une piste d’application préventive ou curative pour les distorsions de l’image du corps. 

L’étude 6 avait pour objectif de proposer un premier paradigme de désadaptation pour 

réduire l’aftereffect d’adaptation, tout en étudiant ses effets potentiels sur la satisfaction 

corporelle.  
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» Cette étude a fait l’objet d’un préenregistrement : https://osf.io/twec6. 

» Le cadre théorique de cette étude est décrit dans les Chapitres 4 et 5. 

  

  ÉTUDE 4 
Réplication de l’effet d’adaptation à un corps gros 

et questionnaire exploratoire sur les impressions 

des participantes 

https://osf.io/twec6
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Résumé 

Contexte de l’étude. L’exposition prolongée à une corpulence extrême influence les 

jugements perceptifs et pourrait être à l’origine de distorsions perceptives de la 

représentation de la corpulence. L’adaptation visuelle pourrait être à l’origine de ces effets, 

mais d’autres mécanismes comme la comparaison sociale ou la normalisation pourraient 

aussi contribuer à ces effets "d’adaptation". Objectif. Cette étude visait en premier lieu à 

répliquer l’effet de l’exposition prolongée à une corpulence, mais aussi à explorer les liens 

entre les impressions subjectives des participantes et l’intensité de l’effet, pour identifier des 

explications alternatives de l’effet attribué à l’adaptation. Méthode. Trente-huit participantes 

ont effectué des jugements perceptifs sur la corpulence de femmes avant et après avoir été 

exposées pendant 2 minutes à l’image d’une femme obèse. Suite à cela, elles répondaient à 

des questions à propos de leurs pensées et comportements durant l’étude. Résultats. Cette 

étude réplique l’effet classique d’adaptation : l’exposition à un corps obèse a augmenté la 

corpulence nécessaire à percevoir les stimuli comme aussi gros que soi, reflétant un 

amincissement des stimuli observés. Nos questionnaires n'ont pas permis de mettre en 

évidence un lien particulier entre les pensées et comportements des participantes et 

l’amplitude de cet effet. Discussion. L’effet d’adaptation à la corpulence est un effet robuste, 

mais les impressions des participantes ne semblent pas en mesure d’élucider son origine. 

Contribution à la thèse. Cette étude de réplication confirme qu’une trentaine de jugements 

perceptifs et une exposition de quelques minutes à une corpulence extrême suffisent à 

mesurer un effet d’adaptation. L’intensité de cet effet rend possible des expériences sur de 

plus gros échantillons pour tester des manières de le moduler. 
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Introduction 

 Dans l’effet d’adaptation visuelle, l’exposition prolongée à une caractéristique visuelle 

(couleur, mouvement, fréquence spatiale, mais aussi expression, genre ou corpulence) 

produit des effets secondaires dans le sens opposé à l’exposition (Webster, 2015). Cet effet a 

été adapté à la perception de la corpulence : exposer un participant à une corpulence 

extrême (e.g., obèse) pendant 2 minutes suffit à ce que les corps présentés ensuite soient 

perçus dans l’autre direction (e.g., plus minces) (Brooks et al., 2016). Selon la théorie 

adaptative des distorsions de l’image du corps (Chapitre 5 ; Brooks et al., 2021), l’adaptation 

à la corpulence pourrait expliquer le lien entre exposition aux corps minces et surestimation 

de la corpulence chez les jeunes femmes (Want, 2009 ; Thompson & Heinberg, 1999), ou la 

sous-estimation du statut pondéral dans les communautés où la prévalence du surpoids est 

élevée (Robinson, 2017). 

 Cependant, les effets visuels de l’exposition prolongée à une corpulence ont été 

décrits par des cadres théoriques différents (cf. Chapitre 4). Alors que la théorie adaptative 

souligne la ressemblance entre ces effets et les aftereffects de l’adaptation, d’autres cadres 

théoriques les ont plutôt rapprochés des effets d’assimilation et de contraste issus de la 

comparaison sociale (e.g., Cornelissen et al., 2019), ou encore de la manière dont la norme 

statistique peut influencer les jugements perceptifs (e.g., Robinson, 2017). Certaines études 

s’appuyant sur la théorie de la comparaison sociale ont ainsi montré une association entre la 

tendance à se comparer et l’effet de l’exposition à des corps minces (Tiggemann & McGill, 

2004 ; Zerhouni et al., 2022 ; Fioravanti et al., 2022). À notre connaissance, aucune étude n’a 

essayé de comparer ces explications en se basant sur le lien entre les impressions (ressentis, 

pensées, comportements) des participantes pendant une expérience d’adaptation et l’intensité 

de l’effet d’adaptation. 

 Cette étude avait pour objectif principal de répliquer l’effet d’adaptation à une 

corpulence à partir de la procédure utilisée dans les études récentes d’Ambroziak et al. (2019). 

Ces études ont l’avantage d’estimer précisément l’effet avec une méthode psychophysique, 

mais nous voulions tester s’il était possible de répliquer cet effet avec moins d’essais. Nous 

avons profité de cette réplication pour interroger les participantes sur leurs ressentis, 

pensées et comportements pendant l’adaptation et pendant les jugements perceptifs, à l’aide 

d’échelles exploratoires s’inspirant notamment des mécanismes postulés par la théorie de la 

comparaison sociale et de la normalisation visuelle. 
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Méthode 

Participantes 

 Nous avons recruté 43 étudiantes en psychologie rémunérées en points bonus, ayant 

indiqué au début de l’expérience être des femmes entre 18 et 35 ans, ayant une bonne 

compréhension du français, aucun trouble visuel ni trouble du comportement alimentaire 

diagnostiqué ou suspecté, passé ou présent. Ces éléments étaient à nouveau vérifiés par 

questionnaire à la fin de l’expérience et ont permis d’identifier 5 participantes suspectant un 

trouble du comportement alimentaire passé, qui ont donc été retirées de l’analyse. De plus, 

les données d’une participante n’ont pas été enregistrées correctement à cause d’une 

inversion des touches de réponse. Les 38 participantes incluses dans l’étude étaient âgées de 

18 à 29 ans (M = 20.44, SD = 1.97) et avaient un IMC compris entre 15.79 et 32.35 (M = 21.58, 

SD = 3.21). 

Procédure 

 La procédure d’adaptation est largement basée sur les études d’Ambroziak et al. 

(2019) et reprenait le script Matlab et les stimuli développés par cette équipe. Ces stimuli 

étaient des corps générés par ordinateur de femmes blanches en sous-vêtements, orientées 

latéralement d'environ 45 degrés, avec un IMC pouvant aller de 13 à 35 kg/m² par pas de 0.25 

(89 images, voir Figure 58). Après avoir vérifié les conditions de participation et donné leur 

consentement, les participantes s’asseyaient à environ 40 cm d'un écran (15.6 pouces, 30 Hz, 

résolution 1920x1080), sans restriction des mouvements de tête. L’expérience se déroulait 

en quatre étapes : un bloc d’essais pré-adaptation, une phase d’adaptation, un bloc d’essais 

post-adaptation et un questionnaire exploratoire (Figure 59). 

 

Figure 58. Exemples de stimuli utilisés. IMC de gauche à droite : 13, 25, et 35. Les stimuli sont 

disponibles en ligne sur le projet OSF d’Ambroziak et al. (2022). 
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Figure 59. Procédure de l’étude 4. 

 

 Dans le bloc d’essais pré-adaptation, les participantes devaient juger si des corps de 

femmes présentés à l’écran étaient plus gros ou plus minces que le leur. Dans chaque essai, 

l’intensité du stimulus test était sélectionnée par une implémentation de l’algorithme QUEST 

sur Matlab (Watson & Pelli, 1983). Cette procédure adaptative permet d’obtenir une courbe 

psychophysique avec moins d’essais que la méthode des stimuli constants. Ambroziak et al. 

(2019) avaient utilisé deux escaliers de 32 essais chacun, partant d’IMC de 13 et de 35, dont 

les résultats étaient moyennés mais qui convergeaient, grâce à QUEST, vers la même valeur. 

Pour réduire la durée de l’expérience et suite à des prétests indiquant que le nombre d’essais 

pouvait être réduit sans altérer la qualité de l’estimation finale, nous avons utilisé un unique 

escalier partant d’un IMC de 25 et composé de 28 essais. Chaque stimulus était présenté 

pendant 1000 ms et précédé d’une croix de fixation de 500 ms. Les données obtenues 

permettaient de déterminer l’IMC pour lequel les participantes répondraient au hasard, c’est-

à-dire le point d’égalité subjective (PSE ; voir Figure 54, p. 201, pour de plus amples 

explications). 

 Pendant la phase d’adaptation, les participantes devaient regarder un corps ayant un 

IMC de 35 issu du même ensemble de stimuli pendant deux minutes. Comme dans l’étude 

d’Ambroziak et al. (2019), le stimulus clignotait pendant 200 ms toutes les 4000 ms afin de 

maintenir l’attention des participantes sur l’image. La phase d'adaptation durait donc 126 

secondes au total. Dans le bloc d’essais post-adaptation utilisait la même procédure que le 

bloc pré-adaptation, à la différence que le stimulus utilisé pour l’adaptation était répété avant 

chaque essai pendant 4 secondes, afin de maintenir l’effet d’adaptation (top-up adaptation ; 
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Ambroziak et al., 2019). Les consignes précisaient que les jugements de corpulence devaient 

être réalisés à propos du deuxième stimulus, le stimulus test. 

 Enfin, les participantes complétaient un questionnaire exploratoire mis au point pour 

cette étude. Ce questionnaire conçu pour l’étude était constitué de 8 échelles, chacune 

composée de 3 items, et évaluant des comportements et pensées des participantes pendant 

l’étude (voir Tableau 11 pour des items d’exemple pour chaque échelle). Les participantes 

devaient indiquer leur niveau d’accord avec chaque item sur une échelle visuelle analogue 

allant de 0 (pas du tout d’accord) à 100 (tout à fait d’accord). Les échelles "comparaison", 

"attention-image", "attention-corpulence" et "passivité" concernaient les impressions des 

participantes pendant la phase d’adaptation. Les échelles "assimilation", "contraste", 

"ancrage/norme" et "tâche (contrôle)" concernaient la phase de jugements perceptifs post-

adaptation. Comme ces échelles avaient été développées pour cette étude, nous comptions 

sélectionner celles qui avaient un bon degré de cohérence interne pour effectuer les analyses 

exploratoires. La liste complète des items est disponible en Annexe 9. 

 

Tableau 11. Échelles exploratoires mesurant les impressions des participantes pendant 

l’adaptation et pendant les jugements perceptifs post-adaptation. Seules les trois premières 

échelles (assimilation, ancrage/norme, et comparaison) présentaient une cohérence interne 

satisfaisante (telle que mesurée par l’oméga de McDonald). 

Echelle Exemple d’item ω M (SD) 

Assimilation 

De manière générale, les corps que je devais 

évaluer étaient similaires au corps que j’ai regardé 

longtemps au début. 

.908 27.7 (26.1) 

Ancrage/Norme 

Pour décider si chaque corps était plus gros ou plus 

mince que moi, j’ai aussi utilisé le corps que j’ai 

regardé au début. 

.875 51.9 (29.4) 

Comparaison 
Quand je devais regarder l’image longtemps, je me 

suis comparée à la personne présentée. 
.722 70.3 (24.1) 

Contraste 

J’ai été frappée par la différence entre la plupart des 

corps que je devais évaluer et le corps que j’ai 

regardé au début. 

.643 65.7 (23.3) 

Attention-image 
Quand je devais regarder l’image longtemps, j’ai 

regardé attentivement le corps de la personne. 
.614 80.4 (15.0) 

Attention-corpulence 
Quand je devais regarder l’image longtemps, j’ai 

particulièrement regardé les formes de la personne. 
.600 70.3 (18.8) 

Tâche (contrôle) 
Je jugeais si les femmes montrées à l’écran étaient 

plus ou moins grosses que moi. 
.469 85.4 (14.1) 

Passivité 
Quand je devais regarder l’image longtemps, je j’ai 

eu l’impression de ne penser à rien en particulier. 
.232 45.1 (18.0) 
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Résultats 

Effet d’adaptation 

 Nous avons répliqué le résultat classique de l’adaptation à la corpulence (Figure 60). 

Après adaptation à un corps obèse, le PSE augmentait en moyenne de 2.79 kg.m-2 (SD = 1.87) : 

seulement trois participantes présentaient un effet dans la direction opposée, et l’effet était 

de taille similaire à ceux observés par Ambroziak et al. (2019), t(37) = 9.23, p < .0001, dz = 1.50 

(intervalle de confiance à 95% du dz : [1.03,1.96]. 

 

 

Figure 60. Effet d’adaptation (PSE après adaptation – PSE avant adaptation). La barre d’erreur 

correspond à l’intervalle de confiance à 95%. 

 

Questionnaire exploratoire 

 Les échelles utilisées n’ayant pas fait l’objet d’une validation, l’oméga de McDonald a 

été utilisé pour sélectionner celles qui avaient une cohérence interne satisfaisante, à savoir 

les échelles Assimilation (ω = .908), Ancrage/Norme (ω = .875), et Comparaison (ω = .722) 

(Tableau 11). Les résultats obtenus à l’échelle Comparaison indiquent que les participantes 

ont eu l’impression de s’être comparées au stimulus d’adaptation (M = 70.3, SD = 24.1, 

significativement différent de la valeur centrale de l’échelle, t(37) = 5.19, p < .0001). De plus, 

elles avaient tendance à trouver les stimuli tests dissimilaires au stimulus d’adaptation, 
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comme le montrait le score à l’échelle Assimilation (M = 27.7, SD = 26.1, t(37) = -5.27, p < .0001). 

En revanche, il n’y avait aucune corrélation entre ces trois échelles et l’intensité de l’effet 

d’adaptation, ni entre ces échelles entre-elles (tous les ps > .05) (Figure 61). 

 

Figure 61. Corrélogramme des échelles exploratoires et de l’effet d’adaptation. La première ligne 

indique les corrélations entre l’effet d’adaptation et les trois échelles. Aucune corrélation n’était 

significative. 

 

Discussion 

 Nos résultats confirment que la procédure utilisée par Ambroziak et al. (2019) permet 

d’étudier l’effet d’adaptation à une corpulence de manière satisfaisante, même en utilisant 

un seul escalier psychophysique plutôt que deux. La force de cet effet (dz = 1.50) permet 

d’envisager des expériences où l’adaptation est modulée par d’autres facteurs personnels ou 

situationnels avec une bonne puissance statistique. 

 Le questionnaire exploratoire que nous avions construit pour l’étude n’a pas permis 

de donner des pistes claires d’explication de l’effet d’adaptation par les comportements 

pendant l’étude. Cependant, les participantes rapportaient s’être comparées à l’adapteur, 

alors même que leur tâche n’impliquait que de l’observer. Ce résultat est cohérent avec les 

travaux proposant que la tendance à la comparaison sociale est automatique et que, même 

en l’absence de consignes explicites invitant à se comparer, les images de corps vues dans les 

médias constituent des cibles de comparaison pour les jeunes femmes (Want, 2009). Ce 

résultat reste exploratoire et devrait faire l’objet d’études spécifiques. 
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Publication associée - Chazelle, T., Guerraz, M., & Palluel-Germain, R. (2023). Mirror 

exposure following visual body-size adaptation does not affect own body 

image. Royal Society Open Science, 10(8), 221589. (Annexe 4)  

 

» Cette étude a fait l’objet d’un préenregistrement : https://osf.io/ukfvd. 

» Le cadre théorique de cette étude est décrit dans le Chapitre 5. 

» Cette étude est largement basée sur la traduction de notre publication dans Royal 

Society Open Science (2023) (Annexe 4). 

 

 

  ÉTUDE 5 
Test de l’hypothèse d’internalisation par 

l’exposition à un miroir après une adaptation à la 

corpulence 

https://osf.io/ukfvd
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Résumé 

Contexte de l’étude. Certains travaux proposent que l’adaptation visuelle pourrait contribuer 

à l’effet des médias sur la dimension perceptive de la représentation de la corpulence. Cette 

interprétation se heurte à une limite : les effets observés pourraient altérer la perception des 

stimuli tests sans avoir d’effets spécifiques sur la perception du corps propre. Selon 

l’hypothèse d’internalisation, les distorsions causées par l’adaptation pourraient influencer la 

représentation corporelle dans un second temps, notamment après que l’individu a été 

exposé à son propre corps. Objectif. Cette étude constitue un test expérimental de 

l’hypothèse d’internalisation : l’exposition d’un individu à son propre reflet après l’adaptation 

à une corpulence produit-elle des distorsions perceptives spécifiques à soi ? Méthode. Dans 

une expérience préenregistrée, 196 jeunes femmes ont été adaptées à un corps obèse et 

assignées soit à une condition expérimentale où elles étaient exposées à leur reflet dans le 

miroir après l’adaptation, soit à une condition contrôle. Nous avons ensuite utilisé une tâche 

psychophysique pour mesurer les effets de cette procédure sur les jugements de corpulence 

à propos de soi ou d’autrui. Résultats. Nos données fournissent un niveau d’évidence modéré 

contre la présence d’effets spécifiques à soi après l’exposition au miroir. Discussion. Cette 

étude renforce l’idée selon laquelle l’adaptation à la corpulence affecte la perception des 

stimuli tests plutôt que l’image du corps perceptive des participants. Nous discutons de 

travaux récents qui pourraient fournir un cadre alternatif à l’étude des distorsions de l’image 

du corps perceptive liées au régime visuel médiatique. Contribution à la thèse. Cette 

expérience contredit l’hypothèse d’internalisation et une prédiction centrale de la théorie 

adaptative des distorsions de l’image du corps. 
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Introduction 

 L'exposition aux médias a depuis longtemps été identifiée comme un facteur de 

risque de distorsion de l'image du corps (Thompson & Heinberg, 1999). La simple exposition 

à des corps minces a été associée à une surestimation de la taille de son propre corps (Groesz 

et al., 2002 ; Want, 2009 ; Brooks et al., 2020b). Cette influence du régime visuel médiatique 

pourrait poser un problème de santé publique, les distorsions de la perception du corps 

constituant un facteur de risque et de gravité dans les troubles de l'alimentation tels que 

l'anorexie mentale (Berends et al., 2018). Certains auteurs ont rapproché ces distorsions 

perceptives des effets consécutifs (aftereffects) à l’adaptation visuelle à des corpulences 

extrêmes (Winkler & Rhodes, 2005 ; Glauert et al., 2009 ; Brooks et al., 2016 ; Challinor et al., 

2017 ; D’Amour et al., 2022). 

 Dans les effets d'adaptation visuelle classiques, l'exposition à une caractéristique 

donnée entraîne un aftereffect perceptif dans la direction opposée à la caractéristique 

adaptée (Webster, 2015). Par exemple, dans l'illusion de la cascade, une exposition prolongée 

au mouvement descendant d'une cascade provoque une impression illusoire de mouvement 

ascendant (Webster, 2015). Dans les protocoles d'adaptation à la corpulence, la 

caractéristique adaptée est souvent l'adiposité : les participants sont exposés à une image de 

corps gros ou mince pendant quelques minutes (Winkler & Rhodes, 2005 ; Glauert et al., 

2009 ; Brooks et al., 2016 ; Hummel et al., 2012b). Avant et après cette phase d'adaptation, les 

participants doivent juger si un stimulus-test, une image de corps présentée sur un écran, est 

plus mince ou plus gros qu'un stimulus standard (e.g., eux-mêmes). Les résultats montrent 

que l'adaptation à des corps gros produit un aftereffect d'amincissement, tandis que 

l’exposition à des corps minces produit l'effet inverse de grossissement (Brooks et al., 2021). 

 L’adaptation offre un cadre théorique neurocognitif permettant de formuler des 

hypothèses expérimentalement testables sur les effets consécutifs à l’exposition prolongée 

à des corps. Dans cette perspective, les aftereffects pourraient expliquer comment l'image du 

corps peut être altérée par l'exposition à des corps minces dans les médias (Groesz et al., 

2002). Brooks et al. (2016) ont ainsi proposé que l'adaptation visuelle contribue au 

développement d'un "modèle expérimental" de distorsion de l'image du corps (p. 9). Certains 

auteurs interprètent même les aftereffects comme une preuve que l’adaptation visuelle 

influence la représentation interne de la corpulence (D’Amour et al., 2022). La composante 

perceptive de l'image du corps, comprise comme une représentation stockée (Brooks et al., 
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2021) grâce à laquelle une personne peut juger les dimensions physiques de son propre 

corps (Cornelissen et al., 2019), pourrait très bien être influencée par l'adaptation visuelle 

provoquée par le régime visuel médiatique (voir Chapitre 4, p. 181). Cela est rendu possible 

par le fait que l'adaptation peut produire des aftereffects sur des stimuli d'identités 

différentes, bien qu'ils puissent être plus faibles que les effets observés pour des stimuli de 

la même identité (Brooks et al., 2016 ; Hummel et al., 2012b). Il s'agit d'un résultat crucial, car 

l'adaptation à des corps minces vus dans les médias peut alors être considérée comme 

influençant l'image corporelle des individus (Brooks et al., 2020b). 

 Cependant, il convient d'interpréter avec prudence les aftereffects de l'adaptation 

visuelle, car ils peuvent souffrir du "sophisme du Greco" (El-Greco fallacy ; Firestone & Scholl, 

2014). Ce terme provient de la mauvaise interprétation des formes allongées dans les 

peintures du Greco comme résultant de son astigmatisme. Firestone & Scholl ont souligné 

que si l'astigmatisme avait déformé sa vision, il aurait dû voir sa toile déformée de la même 

manière, ce qui aurait annulé la distorsion du point de vue des observateurs extérieurs. Dans 

le contexte de l'adaptation visuelle à la corpulence, si l'adaptation affecte l'image du corps 

propre de manière similaire aux stimuli de test, tous les corps devraient être perçus comme 

plus gros (ou plus minces selon l’adapteur), ce qui se traduirait par l'absence de tout aftereffect 

détectable dans une tâche de jugement visuel (voir Chapitre 5, p. 193). 

 Par conséquent, le fait que ces aftereffects aient été observés après une exposition 

prolongée à une corpulence extrême suggère que l'adaptation n'affecte que les stimuli test 

(présentés à l’écran), tandis que l'image du corps des participantes reste inchangée, 

contrairement à certaines interprétations (e.g., D’Amour et al., 2022). Ambroziak et al. (2019) 

ont abouti à une conclusion similaire, notant que si l'adaptation affectait tous les corps de 

manière égale, la différence relative entre son propre corps et les autres corps ne devrait pas 

changer. Dans trois expériences, ils et elles ont reproduit l'effet d'adaptation tout en variant 

le stimulus standard (i.e., la référence à laquelle les stimuli test sont comparés). Si les 

jugements des participantes étaient modifiés lorsqu'elles évaluent leur propre corpulence 

par rapport à celle d'une autre personne, cela serait une bonne raison de penser que la 

représentation du corps propre des participants est effectivement spécifiquement déformée 

après l'adaptation. De manière alternative, si seule la perception des stimuli de test est 

affectée par l'adaptation, les mêmes biais devraient apparaître quel que soit le corps auquel 

les corps présentés sont comparés. Ambroziak et al. n'ont détecté aucune différence dans les 
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aftereffects d'adaptation entre la condition où les participantes comparaient les stimuli tests 

à leur propre corps et celle où elles les comparaient à un autre corps (le corps moyen, celui 

de l’expérimentatrice, et celui de Kate Middleton). L'adaptation à la corpulence ne semble 

donc pas modifier l'image du corps des participantes. Les auteurs ont conclu qu'il était plus 

parcimonieux, à ce stade, de dire qu'elle n'affectait que la perception des stimuli de test (voir 

également Bould et al., 2020, pour une conclusion similaire). 

 Toutefois, la possibilité que les aftereffects altèrent l'expérience visuelle du corps 

propre dans la vie quotidienne n'est pas abordée dans ces études. Brooks et al. (2020b) 

résument très bien cette idée en proposant que les individus exposés à des corps minces 

dans les médias verraient leur propre corps dans le miroir plus gros que la réalité ("The 

perception of subsequently seen bodies, including that of the mirror-gazing consumer, may be 

biased such that they are seen as larger […] than they really are, with unusually thin […] figures 

being rated as normal", p. 4). Ainsi, la perception déformée que les gens ont de leur propre 

corps lorsqu'ils éprouvent des effets consécutifs à l’adaptation pourrait actualiser et 

déformer leur image, dans un processus appelé internalisation (Brooks et al., 2020b). En 

d'autres termes, les aftereffects altérant la perception des corps en général pourraient 

coexister avec des effets spécifiques à soi, dus à l'internalisation, et l'image du corps pourrait 

rester déformée lorsque l’effet général de l’adaptation s’estompe par la suite. Par effets 

spécifiques à soi (self-specific effects), nous entendons des effets qui se produisent 

uniquement ou différemment lors de l'évaluation du corps propre. Si cette hypothèse est 

correcte, il devrait y avoir des effets spécifiques à soi lorsque les participantes sont exposées 

à leur propre corps après l'adaptation. L’exposition au miroir a été mentionnée dans 

plusieurs études comme un des comportements par lesquels les individus pourraient 

internaliser l’image déformée d’eux-mêmes (Brooks et al., 2020b, 2021 ; Challinor et al., 2017 ; 

Zopf et al., 2021). 

 Dans cette étude, nous avons testé cette hypothèse d'internalisation en cherchant à 

savoir si l'exposition à son propre corps, suite à une adaptation à un corps avec un indice de 

masse corporelle (IMC) élevé, pouvait produire des effets spécifiques à soi. Selon l'hypothèse 

d'internalisation, les participantes devraient se représenter leur corps comme plus mince 

après avoir été exposés dans le miroir à une réflexion amincie par l’effet consécutif à 

l’adaptation (Brooks et al., 2020b, 2021). Ensuite, lors des jugements perceptifs, les influences 

cumulées de l'aftereffect d’adaptation et de l'effet d'internalisation devraient conduire à une 
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réduction de l’effet de la procédure lorsque les participantes jugent leur propre corps, par 

rapport à quand elles jugent le corps d’autrui. Cette réduction de l’effet ne devrait être 

présente que lorsque l’adaptation est suivie d’une phase d’exposition au miroir, mais pas 

dans un groupe contrôle. Cet effet d’interaction entre le Temps (avant vs. après l’adaptation), 

la Cible (corps propre vs. corps d’autrui), et la Condition d’exposition (exposition au miroir 

après l’adaptation vs. condition contrôle où l’exposition a lieu avant l’adaptation) soutiendrait 

l’hypothèse d’internalisation (Figure 62). L'incapacité à identifier un tel effet spécifique à soi 

renforcerait les remarques faites par Ambroziak et al. (2019), indiquant que les aftereffects 

d'adaptation observés en laboratoire sont attribuables à une distorsion de la perception 

visuelle des stimuli test. 

 

 

Figure 62. Graphique de prédiction de l’interaction double Temps x Cible x Groupe d’exposition, 

selon l’hypothèse d’internalisation. 

 

Méthode 

Analyse de puissance 

 Nous avons utilisé le package R Superpower (Lakens & Caldwell, 2021) pour réaliser 

une analyse de puissance a priori sur notre plan d'ANOVA. Ce package permet une estimation 

simple de la taille de l'effet en définissant les moyennes de groupe et l'écart type. Le risque α 

a été fixé à .05 et la puissance à 1-β = .90. Nous avons fait des suppositions sur les résultats 
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attendus en nous basant sur des travaux précédents utilisant les mêmes stimuli et des 

procédures similaires, à savoir les trois études d'Ambroziak et al. (2019) et notre propre 

réplication non-publiée de l'effet d'adaptation (Étude 4, voir p. 213). Des détails 

supplémentaires et des justifications sont disponibles dans le formulaire de 

préenregistrement de notre étude (https://osf.io/ukfvd). En particulier, nous avons supposé 

que la sous-estimation perceptive spécifique à soi causée par l’internalisation devrait 

entraîner une réduction d’un tiers du changement du PSE (par rapport aux conditions 

contrôles) (voir Figure 63 pour le graphique de résultat formulé en termes de changement 

de PSE). Les données utilisées correspondent à un effet d’interaction de η²p = .03, soit un effet 

petit à moyen. Avec ces paramètres et 10% de participantes supplémentaires pour anticiper 

des exclusions de données, nous avons estimé que 374 participantes seraient nécessaires 

(187 par groupe d’exposition au miroir). 

 

 

Figure 63. Graphique de prédiction des changements de PSE entre baseline et post-test, selon 

l’hypothèse d’internalisation. 

 

 Cette analyse de puissance préenregistrée a sous-estimé nos contraintes de 

recrutement. Après avoir échoué à recruter plus de 213 participantes, nous avons réalisé une 

autre analyse de puissance sur la base de la limite supérieure de l'intervalle de confiance à 

95 % pour la taille de l'effet observé de l'effet d'interaction, soit η²p = .014 (voir Résultats). Nous 

avons alors constaté que 540 participantes seraient nécessaires pour détecter un effet aussi 

faible à α = .05 et 1-β = .80. À la lumière de ces résultats, nous avons conclu que cette taille 

https://osf.io/ukfvd
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d'échantillon n'était pas atteignable, en particulier dans le contexte d'une étude en 

laboratoire. 

Participantes 

 L’étude incluait 196 participantes âgées de 18 à 27 ans (M = 19.56, SD = 1.67), avec des 

IMC variant de 17.5 à 33.1 kg/m² (M = 21.44, SD = 2.96) calculés à partir de leur taille et de leur 

poids autodéclarés. Nous avons initialement recruté 213 françaises via une publication en 

ligne récompensées avec des points bonus. Après la fin de l'étude, nous avons exclu 6 

participantes qui avaient un IMC inférieur à 17.5 kg/m². Il s'agissait d'un critère d'exclusion 

préenregistré afin d’éviter les IMC atypiques, correspondant aux 5 % des IMC les plus bas 

pour les femmes françaises de moins de 29 ans (Castetbon et al., 2009). 3 participantes ont 

été exclues à cause de données manquantes et 8 participantes à cause d'inversions non 

détectées des touches de réponse, qui ont entraîné des données faussées (voir Résultats). 

Les participants ont déclaré avoir une vision normale ou corrigée à la normale et aucun 

antécédent de trouble alimentaire ou de dysmorphophobie. L'expérience a été approuvée 

par le Comité d'Ethique de la Recherche Grenoble Alpes. 

Matériel 

 Durant les phases de baseline, adaptation, post-adaptation et désadaptation, les 

participantes étaient assises à environ 40 cm d'un écran (15.6 pouces, 30 Hz, résolution 

1920x1080). Durant les phases d’exposition au miroir et d’attente, elles se tenaient debout 

devant un miroir plein pied de 165 x 47 cm avec une inclinaison de 10°. Pour obtenir le même 

angle (environ 45°) et la même distance au miroir, elles se plaçaient sur deux marques à 150 

et 160 cm du miroir, séparées de 15 cm. Le miroir était recouvert d’un drap noir qui n’était 

retiré que pendant les phases d’exposition au miroir. 

 Concernant les jugements perceptifs, nous avons utilisé les mêmes stimuli 

qu’Ambroziak et al. (2019) (voir Figure 58, p. 216). Les participantes devaient déterminer si le 

corps affiché à l'écran était plus mince ou plus gros qu’elles-mêmes (condition Soi) ou que 

l’actrice Emma Watson (condition Autrui). Avant l'expérience, nous nous sommes assurés que 

toutes les participantes étaient familières avec l'apparence d'Emma Watson en leur 

demandant si elles connaissaient son identité et son apparence. 

 Pendant l’adaptation, toutes les participantes étaient exposées à un corps obèse (l’IMC 

maximal disponible pour nos stimuli, i.e., 35 kg/m²). Nous avons fait ce choix pour augmenter 
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la puissance statistique, et éviter une multiplication du nombre de conditions expérimentales, 

de la taille de l'échantillon, et/ou de la durée de l'expérience. Nous avons choisi un adapteur 

à l’IMC élevé car certaines personnes, telles que les femmes souffrant de troubles 

alimentaires, sont moins sensibles à l'adaptation à des corps minces, peut-être en raison 

d'une "préadaptation" médiatique aux corps minces (Mohr et al., 2016), même si ce choix 

était en partie arbitraire compte tenu de l'exclusion des femmes souffrant de troubles 

alimentaires. 

Procédure 

 La procédure est décrite dans la Figure 64. La perception de la corpulence a été 

évaluée deux fois, lors de la baseline (pré-adaptation) et du post-test (post-adaptation). Après 

la baseline, les participantes étaient adaptées au corps obèse. Il y avait deux groupes 

d'exposition au miroir : dans la condition d’exposition post-adaptation, les participantes 

regardaient leur reflet juste après la phase d’adaptation. Dans la condition contrôle, les 

participantes voyaient leur reflet avant l’adaptation plutôt que pas du tout. Nous avons fait ce 

choix car les expositions brèves au miroir sont associées à des changements psychologiques, 

comme la conscience de soi objective, l’auto-évaluation, et des affects négatifs (Wicklund, 

1975). Une exposition brève au miroir peut aussi entraîner une augmentation transitoire de 

l’insatisfaction corporelle (Griffen et al., 2018), ce qui pourrait moduler l’intensité des effets 

d’adaptation à la corpulence (Mohr et al., 2016). L'exposition au miroir pourrait également 

améliorer l'estimation de la corpulence, en donnant un feedback visuel aux participantes 

(Gardner et al., 1989). En comparant l'effet de l'exposition au miroir avant et après 

l'adaptation, nous avons essayé d'isoler l'effet perceptif spécifiquement attendu sous 

l'hypothèse d'internalisation en contrôlant pour les effets génériques de l’exposition au 

miroir. Enfin, pour des raisons éthiques, les mesures de post-test ont été suivies d'une phase 

de désadaptation et d'une exposition finale au miroir (voir ci-après). 
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Figure 64. Procédure de l’étude 5. Les rectangles noirs correspondent aux phases de mesure, les 

rectangles blancs aux phases d’induction (adaptation, exposition au miroir), et les rectangles gris à la 

phase de désadaptation ajoutée pour des considérations éthiques. Les participantes étaient assignées 

aléatoirement soit au groupe expérimental (montré ici), soit au groupe contrôle (dans lequel les phases 

d’attente et d’exposition au miroir étaient inversées). Au sein des blocs de mesures, les conditions soi 

et autrui étaient contrebalancées selon un ordre ABAB. 

 

 L’évaluation de la perception de la corpulence reposait sur une procédure de choix 

forcé adaptée d’Ambroziak et al. (2019) et déjà utilisée dans l’étude 4. Pour rappel, nous avons 

utilisé l’implémentation de la procédure adaptative QUEST (Watson & Pelli, 1983) sur la 

Psychtoolbox de Matlab. Chaque condition (soi vs. autrui) était mesurée par une procédure 

QUEST initialisée à 25.25 kg.m-2 et comportait 28 essais15. Les participantes devaient juger si 

le stimulus test était plus ou moins gros que la référence (i.e., elles-mêmes ou autrui) en 

utilisant les flèches de droite ou de gauche, respectivement. Ces réponses permettaient de 

choisir l’IMC du prochain stimulus et l’obtention du PSE. Pour rappel, le PSE correspond à 

l’estimation de l’IMC pour lequel les participantes devraient répondre que le stimulus test est 

plus mince (ou plus gros) que la référence dans 50% des cas, et peut être compris comme 

 

15 25.25 kg.m-2 correspond à l’IMC moyen mesuré dans notre étude 4 auquel on a ajouté +3.6 kg.m-2, 

soit la moyenne pondérée de la surestimation de l’IMC en baseline dans les études d’Ambroziak et al. 

(2019) et notre étude 4. Il y avait 28 essais par seuil, comme dans l’étude 4, et pas 32 comme nous 

l’avions préenregistré par erreur. 
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une estimation de la corpulence que les participantes estiment la plus proche de la référence 

(voir Figure 55, p. 202, pour des explications supplémentaires). 

 Durant la baseline, chaque corps test était affiché pendant 1 seconde après une croix 

de fixation (500 ms). Dans la condition Autrui, nous avons choisi d’utiliser Emma Watson 

comme référence car elle était bien connue et présentait une corpulence proche de celle de 

Kate Middleton, choisie dans l’étude d’Ambroziak et al. (2019). Même si la représentation de 

cette actrice varie d’une participante à l’autre, nous étions intéressés par l’effet d’adaptation 

et pas par la valeur absolue du PSE. La référence n'était pas affichée à l'écran ; de cette 

manière, les participantes devaient comparer le corps test à une référence mémorisée dans 

les deux conditions (Ambroziak et al., 2019). L'écran restait gris jusqu'à ce qu'une réponse soit 

obtenue. Au cours des 10 premiers essais, l'expérimentateur se tenait derrière la participante 

pour vérifier la bonne utilisation des touches de réponse. L'expérimentateur réinitialisait la 

tâche et l'expliquait à nouveau si les touches de réponse étaient manifestement inversées. 

Les conditions Soi et Autrui ont été contrebalancées entre les participantes dans un ordre 

ABAB. Pendant la phase d'adaptation, les participantes regardaient l'adapteur obèse 

pendant 120 secondes. Comme dans d'autres études (Ambroziak et al., 2019 ; étude 4), le 

stimulus d'adaptation clignotait pendant 200 ms toutes les 4000 ms pour maintenir leur 

attention. La phase d'adaptation durait donc au total 126 secondes. Dans la phase de 

mesures post-adaptation, les participantes effectuaient la même tâche que dans la baseline. 

Cependant, avant chaque essai, le stimulus d'adaptation était à nouveau présenté pendant 

4000 ms afin de maintenir l'adaptation visuelle tout au long de la tâche (i.e., top-up 

adaptation). 

 Les participantes étaient exposées au miroir avant ou après la phase d’adaptation 

selon la condition expérimentale. Dans les phases d’attente et d'exposition au miroir, la 

participante commençait par se tenir debout et les yeux fermés devant un miroir recouvert 

d'un drap noir. Pendant la phase d'attente, l'expérimentateur demandait à la participante de 

regarder le drap noir jusqu’à un signal d’arrêt, puis de fermer les yeux. Dans la phase 

d'exposition au miroir, l'expérimentateur retirait le drap noir et demandait à la participante 

de regarder "le reflet de son corps, et pas de son visage", jusqu’au signal d’arrêt. Dans les 

deux cas, l'expérimentateur donnait ensuite le signal pour regarder et lançait un 

chronomètre de 15 secondes. Lorsque le chronomètre s'arrêtait, la participante fermait à 

nouveau les yeux, l'expérimentateur recouvrait le miroir avec le drap, puis la participante 
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retournait devant l’ordinateur. Pendant les phases d'attente et d'exposition au miroir, 

l'expérimentateur se tenait en dehors du champ visuel du participant et de la réflexion du 

miroir. La durée réelle d’exposition au miroir, mesurée dans des prétests, allait de 15 à 18 

secondes en fonction de la réactivité des participantes. 

 Pour des raisons éthiques, nous avons également inclus une phase de désadaptation 

à la fin du protocole expérimental, pour ne pas laisser repartir les participantes avec des 

distorsions de l’image du corps si la procédure s’avérait efficace. Les participantes regardaient 

des corps avec des IMC variant de 13 à 33 kg/m² par pas de 1 de manière aléatoire. Chaque 

corps était affiché pendant 6 secondes, pour un total de 126 secondes de désadaptation. 

Ensuite, les participantes regardaient à nouveau leur reflet dans le miroir pendant 15 

secondes. L’étude se terminait alors et l’expérimentateur expliquait l’objectif de l’étude, 

répondait à leurs questions, et leur communiquait les coordonnées du responsable de 

l'étude au cas où elles éprouveraient de l’inconfort ou des sensations inhabituelles après 

l'étude. Aucune participante n'a signalé de tels effets secondaires. 

 La procédure psychophysique que nous avons utilisée implique que les changements 

de PSE peuvent révéler des changements dans la perception de la corpulence. La littérature 

sur l'adaptation à la corpulence indique que les participantes devraient voir les images test 

plus minces après adaptation au stimulus obèse. Autrement dit, pour un corps de même 

taille, il devrait y avoir plus de réponses "le corps test est plus mince que la référence" après 

l'adaptation qu'avant. Ce changement devrait se traduire par un effet principal du temps 

(baseline vs post-adaptation) sur le PSE, qui devrait être plus élevé après l’adaptation, quelle 

que soit la référence, reflétant l’effet générique de l’adaptation (Ambroziak et al., 2019). Si 

l'hypothèse d'internalisation est correcte, les participantes exposées au miroir après 

l’adaptation devraient percevoir leur corps comme plus mince et internaliser cette version 

amincie d'elles-mêmes : la différence entre les stimuli tests (amincis) et la représentation de 

la corpulence (amincie) devrait donc être réduite pour soi mais pas pour autrui (voir Figure 

63). Enfin, si cette différence de changement de PSE est due à l’internalisation et non à des 

effets non-spécifiques de l'exposition au miroir, elle ne devrait pas émerger dans la condition 

de contrôle où l’exposition au miroir a lieu avant l’adaptation. C'est pourquoi nous postulons 

une interaction double entre le temps, la cible (référence), et la condition d'exposition au 

miroir (voir Figure 62). 
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Résultats 

 L'inspection des outliers et les graphiques ont été réalisés avec R 4.0.5 (R Core Team, 

2022). Les analyses inférentielles ont été effectuées avec JASP 0.16.2 (JASP Team, 2022). 

L'ensemble des données est disponible dans le matériel électronique supplémentaire de 

l’étude (Chazelle et al., 2023). Les outliers sont été sélectionnés en fonction de règles 

préenregistrées. Notamment, nous avons effectué des analyses bayésiennes exploratoires 

pour évaluer le niveau de soutien en faveur de l'hypothèse nulle. Dans les analyses 

fréquentistes, nous avons utilisé un seuil α = .05. Dans les analyses exploratoires 

fréquentistes, les valeurs p sont rapportées à titre indicatif. Dans les analyses bayésiennes, 

les valeurs de BF01 ont été interprétées comme un niveau d’évidence très fort en faveur de H0 

quand BF01 > 150, fort quand BF01 > 20, et positif quand BF01 > 3 (Kass & Raftery, 1995). 

Analyses confirmatoires 

 Pour chaque condition expérimentale, QUEST a calculé un PSE correspondant à la 

moyenne de la distribution estimée, ce qui a donné lieu à quatre valeurs de PSE par 

participante (baseline et post-adaptation, pour soi et pour autrui ; Figure 65). Sur les 207 

participantes recrutées, nous avons exclu 11 participantes en raison de données manquantes 

(3 participantes) ou d'inversions non détectées des touches de réponses, qui ont donné lieu 

à des valeurs PSE minimales ou maximales en raison de la nature adaptative de QUEST (8 

participantes). Toutes les analyses ont donc été effectuées sur 196 participantes. Pour mieux 

visualiser l’aftereffect d’adaptation, les changements de PSE (PSE post-test – PSE baseline) dans 

chaque condition sont représentés dans la Figure 66. En moyenne, quand les participantes 

comparaient les stimuli à leur propre corps, les PSE augmentaient de 24.81 (SD = 2.80) à 27.53 

(SD = 2.78), avec des changements allant de -9.04 à +8.93, M = +2.72, SD = 2.02), t(195) = 18.8, 

p < .001, dz = 1.35. Quand elles comparaient les stimuli à Emma Watson (condition Autrui), les 

PSE augmentaient de 23.08 (SD = 2.19) à 25.81 (SD = 2.33), avec des changements allant de -

7.56 à +10.40, M = +2.73, SD = 2.19, t(195) = 17.5, p < .001, dz = 1.25. 

 



234 

 

 

Figure 65. PSE en fonction du temps (baseline vs. post-adaptation), de la cible (soi vs. autrui), et 

du groupe d’exposition au miroir (exposition après l’adaptation ou groupe contrôle avec 

exposition avant l’adaptation). Dans chaque condition, les graphiques décrivent de gauche à droite 

les données individuelles, les box plots, les moyennes et intervalles de confiance à 95% et les violin plots. 
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Figure 66. Changement de PSE (post-adaptation moins baseline) en fonction de la cible (soi vs. 

autrui) et du groupe d’exposition au miroir (après l’adaptation vs. contrôle). La ligne en pointillés 

à 0 indique l’absence d’effet d’adaptation, et les valeurs supérieures à 0 correspondent à l’effet 

d’adaptation dans le sens attendu (i.e., une augmentation du PSE). 

 

 Pour tester notre hypothèse d’interaction double, nous avons effectué une ANOVA 

mixte (2 × 2 × 2) sur les PSE avec le temps et la cible comme facteurs intra-sujets et le groupe 

d’exposition au miroir comme facteur inter-sujet. Nous avons répliqué l'aftereffect 

d'adaptation, indiqué par un effet fort du temps sur les PSE, F(1,194) = 474.3, p < .001, 

η²p = .710. Après avoir vu l’adapteur, le PSE augmentait en moyenne de 2.73 (SD = 2.11) dans 

toutes les conditions (Figure 65). Cet effet peut être dû au fait que les stimuli tests aient été 

perçus comme plus minces, la référence comme plus grosse, ou à une combinaison des deux. 

Sans surprise, l’effet principal de la cible était aussi significatif, F(1,194) = 105.3, p < .001, 

η²p = .352. Les participantes jugeaient Emma Watson plus mince (M = 24.44, SD = 2.64) 

qu'elles-mêmes (M = 26.17, SD = 3.10) en moyenne. Cette augmentation de 1.7 point est 

cohérente avec le fait que l'IMC réel des participantes était en moyenne plus élevé (M = 21.4) 

que celui de l'actrice (environ 19 kg.m-2). En revanche, la double interaction prédite Temps × 
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Cible × Exposition n'était pas significative, F(1,194) = 0.02, p = .90, η²p < .001, intervalle de 

confiance à 95 % sur la taille d'effet : [0, .014] (Figures 65 et 66). Aucun autre effet n'était 

significatif ou ne dépassait η²p = .01. 

 

Analyses exploratoires 

 L'IMC auto-rapporté était lié au PSE en baseline dans la condition "Soi", r(194) = .68, IC 

à 95 % [.60, .75], p < .001, indiquant que les participantes ont exécuté la tâche de manière 

appropriée, car les estimations faites par QUEST étaient bien corrélées à leur corpulence 

réelle (Figure 67). L’effet de l'IMC des participantes sur les PSE de baseline était beaucoup 

plus faible dans la condition Autrui, même s’il restait significatif, r(194) = .17, IC à 95 % [.03, .30], 

p = .02 (Figure 67). Ce résultat doit être interprété avec prudence, car cette corrélation est 

exploratoire, faible (Cohen, 1988), est réduite par l’exclusion d’un outlier, et contredit de 

précédents résultats à propos de l’impact de l'IMC des femmes sur leurs estimations de la 

corpulence d’autrui (Ambroziak et al., 2019 ; Tovée et al., 2000 ; Thaler et al., 2018).  

 

 

Figure 67. PSE en baseline en fonction de l’IMC réel des participantes et de la cible. 
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 Nous avons également effectué une analyse exploratoire avec un modèle mixte 

incluant le temps, la cible, l'exposition, l'IMC, et leurs interactions comme prédicteurs du PSE, 

et le temps et la cible comme facteurs aléatoires. Les p-valeurs étaient estimées avec la 

méthode de Satterthwaite dans lme4 (Bates et al., 2015) et lmerTest (Kuznetsova et al., 2017), 

les degrés de liberté n’étant pas disponibles directement dans le cas d’un modèle mixte. 

Comme il y avait au total 16 prédicteurs, nous avons considéré que l'effet était notable 

lorsque p < .05/16 ≈ .003. Une fois de plus, nous avons constaté un effet principal du temps, 

t(192) = 206.6, p < 0,001, η²p = .728, et de la cible, t(192) = 21.9, p < .001, η²p = .523. Il y avait un 

effet principal de l'IMC, t(192) = 8.1, p < .001, η²p = .267, et un effet d'interaction entre l'IMC et 

la cible, t(192) = 12.8, p < .001, η²p = .477. Logiquement, l’effet de l'IMC des participants sur le 

PSE était en effet plus important lorsque la cible de la comparaison était soi plutôt qu'autrui. 

L'IMC prédisait le PSE dans la condition Soi, t(221.7) = 13.8, p < .001, η²p = .514, mais pas dans 

la condition Autrui, t(223.6) = 1.56, p = .12, η²p = .013. 

 Enfin, nous avons effectué une ANOVA mixte bayésienne 2 × 2 × 2 avec les mêmes 

facteurs que dans l’ANOVA fréquentiste. Conformément aux analyses fréquentistes, le niveau 

d’évidence en faveur de l'inclusion dans le modèle du temps, log(BFincl) = 159, et de la cible, 

log(BFincl) = 73, était très élevé. Le modèle fournissait aussi un niveau d’évidence modéré 

contre l'inclusion de la double interaction Temps × Cible × Exposition comme facteur pertinent 

dans le modèle, BFexcl = 5.71. Dans une comparaison exploratoire de toutes les combinaisons 

de facteurs possibles, le modèle le mieux supportés par les données contre l’hypothèse nulle 

incluait un effet principal du temps et un effet principal de la cible, sans autres effets, 

log(BF10) = 203. 

 

Discussion 

 L'exposition à des corps à faible IMC dans les médias de masse est liée à une 

perception erronée de la corpulence, en association avec l'insatisfaction corporelle et les 

troubles du comportement alimentaire (Thompson & Heinberg, 1999). Certains auteurs ont 

mentionné (Brooks et al., 2020b, 2021 ; Zopf et al., 2021) ou défendu (D’Amour et al., 2022) 

l’idée que ce phénomène était en partie dû à des effets d'adaptation, provoqués par 

l’exposition prolongée et répétée à des corps minces. Après l’adaptation à des figures 

médiatiques minces, les corps seraient perçus comme plus gros à cause de l’effet perceptif 
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consécutif à cette adaptation. Selon l'hypothèse d'internalisation, les individus voyant alors 

leur reflet déformé dans le miroir pourraient subir une distorsion de leur représentation 

corporelle (Brooks et al., 2021). Nos données vont plutôt à l'encontre de cette hypothèse 

d'internalisation. Bien que nous ayons reproduit l'aftereffect typique de l'adaptation, 

l'exposition au miroir après l'adaptation n'a pas induit d'effet perceptif spécifique à soi 

détectable par rapport aux conditions contrôle d'exposition au miroir et de jugement d’autrui. 

Ce résultat suggère que l'adaptation à la corpulence, même lorsqu'elle est suivie d'une 

exposition au miroir, produit des effets secondaires soutenus par la distorsion de la 

perception des stimuli test, plutôt que de la représentation corporelle des participantes. 

 Nos résultats sont cohérents avec les conclusions d'Ambroziak et al. (2019), qui n'ont 

pas trouvé d'altération spécifique de l'image du corps. De même, Bould et al. (2020) n'ont pas 

constaté de surestimation du corps propre après l’exposition répétée à des corps minces 

pendant 5 minutes, deux fois par jour pendant une semaine. Au contraire, les participantes 

ont alors répondu comme si elles sous-estimaient leur propre corpulence, ou surestimaient 

celle des stimuli test. Ce résultat est cohérent avec un effet d'adaptation restreint aux stimuli 

test présentés visuellement : si l’adaptation à des corps minces entraîne une surestimation 

des corpulences vues, les participantes devraient juger ces stimuli comme plus gros que leur 

corps (dont la perception est inchangée), d’où une diminution de la corpulence sélectionnée 

comme étant la sienne. En utilisant des mesures différentes, Zopf et al. (2021) n'ont pas non 

plus réussi à détecter de distorsion de la représentation corporelle après l’adaptation. Dans 

leur étude, ils et elles ont mesuré les aftereffects de l’adaptation visuelle à la fois dans une 

tâche classique de jugement visuel et dans une tâche d'estimation de distances tactiles, dans 

laquelle les participantes devaient estimer la distance entre deux stimuli tactiles sur leur 

abdomen. Si cette étude a répliqué l’effet d'adaptation sur les jugements visuels, elle n’a pas 

mis en évidence de distorsion des estimations de distances tactiles par l'adaptation. Les 

auteurs ont conclu que les effets consécutifs à l'adaptation ne s'appliquaient pas à une 

représentation multimodale du corps. Cette interprétation fait écho aux débats concernant 

le nombre de représentations corporelles (voir Chapitre 1, p. 11 ; de Vignemont, 2010 ; Pitron 

et al., 2018), car elle peut être interprétée comme la preuve que l'adaptation visuelle peut 

influencer une représentation visuelle du corps, alors qu'elle n’impacterait pas une 

représentation somatosensorielle distincte du corps qui sous-tendrait la tâche d'estimation 

des distances tactiles. Ce résultat peut également être interprété comme une preuve 

supplémentaire que l'adaptation à la corpulence n'influence pas la représentation que les 
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participantes ont de leur propre corps. Conformément à l'hypothèse d'internalisation 

(Brooks et al., 2020b, 2021), Zopf et al. soulignent que les effets secondaires de l'adaptation 

auraient en revanche pu influencer les tâches somatosensorielles si l'individu visuellement 

adapté avait vu son propre corps, par exemple, dans un miroir. 

 Nos résultats affaiblissent cet argument du miroir, selon lequel l'exposition au miroir 

pourrait entraîner l'internalisation d'un reflet déformé par l'adaptation dans l'image du corps 

perceptive. Nos données supportent plutôt l’absence d'effets spécifiques à soi et un effet 

d’adaptation générique n’influençant que la perception des stimuli tests, ce qui renforce les 

critiques émises dans d'autres études (Ambroziak et al., 2019 ; Bould et al., 2020). En l'absence 

d'effets spécifiques à l'individu et de preuves supplémentaires de l'internalisation des 

aftereffects d'adaptation, ce phénomène ne permet pas d’expliquer comment des distorsions 

de l'image du corps peuvent apparaître après l’exposition à une corpulence extrême. 

Néanmoins, cette conclusion doit être relativisée par les limites de notre étude. 

 En raison de contraintes de recrutement que nous avons sous-estimées dans l'analyse 

de puissance a priori, nous n'avons pas pu atteindre la taille d'échantillon initialement prévue. 

Toutefois, il convient de noter que le résultat nul obtenu dans notre échantillon n'est pas non-

concluant. Une analyse bayésienne a indiqué un soutien modéré pour un modèle n'incluant 

pas l'interaction d'intérêt, BFexcl = 5.71, dépassant le seuil couramment utilisé de BF01 = 3 (Kass 

& Raftery, 1995). La taille de notre échantillon final (N = 196) est également plus importante 

que celle qu’on trouve généralement dans les recherches sur l'adaptation à la corpulence. 

 Dans l’esprit d’une analyse séquentielle, nous avons également effectué une 

deuxième analyse de puissance, en utilisant l'estimation la plus élevée de la taille d’effet 

observée (borne supérieure de l’intervalle de confiance à 95%). Même avec une telle taille 

d’effet optimiste, il aurait fallu 540 participantes pour obtenir une puissance statistique 

acceptable, une taille d’échantillon que nous considérons comme irréaliste pour une étude 

en laboratoire (voir Analyse de puissance). Par conséquent, nous soutenons que nos données 

vont à l'encontre de l'existence d'effets spécifiques à soi après l’adaptation et l’exposition au 

miroir, et, par conséquent, à l’encontre de l’hypothèse d’internalisation.  

 Les stimuli que nous avons utilisés peuvent aussi constituer une limite. Premièrement, 

l'utilisation des mêmes stimuli comme adapteurs et comme stimuli test pourrait entraîner 

des effets stimulus-spécifiques. Cependant, ces effets dépendant de caractéristiques 

visuelles de bas niveau peuvent coexister avec l’adaptation touchant la corpulence, comme 
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l’ont montré Brooks et al. (2018). L’effet d’adaptation risque alors d’être surestimé (plutôt 

qu’autre chose), ce qui constitue un problème moins grave que si, au contraire, l’adaptation 

était sous-estimée dans notre étude. Deuxièmement, le fait que les stimuli soient des images 

générées par ordinateur peut poser problème dans la mesure ou les photographies de corps 

réels peuvent générer des effets différents (Alexi et al., 2019). Troisièmement, le visage est 

visible sur nos stimuli, alors que les visages attirent facilement l'attention et peuvent eux-

mêmes être soumis à des effets d'adaptation (face aftereffects ; Re et al., 2011). Cette limite 

doit être gardée à l'esprit, même si la consigne donnée aux participantes et l'utilisation d'un 

point de fixation pointant vers le centre du corps devraient restreindre ces effets dus aux 

visages. De plus, bien qu'Emma Watson ait l'avantage d'être connue de tous nos participants, 

cette actrice est également connue pour ses rôles dans les films Harry Potter, à différents 

âges, ce qui pourrait augmenter la variabilité de cette référence d’une participante à l’autre. 

Comme nous nous intéressions à l'effet d'adaptation plutôt qu'à la valeur absolue du PSE, 

cette limite est peu gênante sur le plan théorique. L'absence d'une condition d’adaptation à 

un IMC faible constitue également une limite, car elle nous empêche de vérifier la symétrie 

de l’effet dans les deux directions d'adaptation. De futures études devraient chercher à 

reproduire nos résultats avec différents adapteurs, stimuli test et stimuli standards, afin 

d'éviter que nos résultats ne soient influencés par les particularités idiosyncrasiques de nos 

stimuli. 

 La courte durée de l'exposition au miroir (15–18 secondes) et le fait qu'il n'y avait 

qu'une seule phase d'exposition au miroir, pourraient aussi expliquer l'absence d'effet. Plutôt 

qu'une seule brève exposition au miroir, les gens ont généralement des sessions d’exposition 

à leur reflet plus nombreuses et plus longues dans leur vie quotidienne (Veale & Riley, 2001). 

Ces expositions prolongées et répétées pourraient parvenir à mettre à jour l'image du corps 

après l'adaptation provoquée par le régime visuel médiatique, là où une exposition unique 

et brève pourrait être insuffisante. Cet argument est lui-même imparfait. La représentation 

corporelle est très flexible et peut être modifiée rapidement, comme le montrent les illusions 

corporelles (de Vignemont, 2010), et les effets d'adaptation à la corpulence durent 

relativement longtemps, jusqu’à au moins 18 minutes après une adaptation de seulement 5 

minutes (D’Amour et al., 2022). Si le protocole était modifié pour permettre une exposition 

plus longue au miroir, les effets d'adaptation pourraient aussi s’estomper à cause de la vision 

de leur propre corps par les participantes, entraînant petit-à-petit une désadaptation. De 

plus, la procédure que nous avons utilisée est plus contrôlée que l'exposition aux corps dans 
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la vie quotidienne. L'absence d'effet dans un tel contexte de laboratoire est surprenante si 

l'on s'attend à ce que les effets se produisent à partir d’expositions non-systématiques aux 

médias et aux miroirs dans la vie quotidienne. 

 Nous avons donc choisi cette courte durée d'exposition au miroir comme un 

compromis arbitraire entre la disparition de l'effet d'adaptation et le temps nécessaire à la 

mise à jour de la représentation corporelle. Il reste cependant possible que ces effets 

n’apparaissent qu'après plusieurs séances d'exposition. Pour tester cette idée, de futures 

études pourraient modifier notre protocole pour y inclure plusieurs cycles d'adaptation et 

d'exposition au miroir. On pourrait alors supposer que les séances d'exposition 

permettraient une internalisation progressive du reflet déformé par l’adaptation dans la 

représentation corporelle, alors que chaque séance ne conduirait pas à des effets détectables 

individuellement. 

 

Conclusion et contribution à la thèse 

 En conclusion, l'exposition au miroir après l’adaptation à un corps à l’IMC élevé n'a pas 

produit d'effet spécifique à soi sur les jugements perceptifs. Ces données contredisent 

l'hypothèse d'internalisation, qui aurait pu expliquer l'émergence de distorsions de l'image 

du corps perceptive en lien avec le régime visuel médiatique. Bien que les aftereffects de 

l'adaptation à la corpulence semblent se limiter à la perception visuelle des stimuli, d'autres 

processus pourraient expliquer l'association entre l'exposition à des corps minces dans les 

médias et les distorsions de l'image corporelle (voir Chapitres 4 et 6). 
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» Le cadre théorique de cette étude est décrit dans le Chapitre 5. 

  

  ÉTUDE 6 
Test d’une procédure de désadaptation  

et de ses conséquences sur l’état  

d’insatisfaction corporelle 
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Résumé 

Contexte de l’étude. Selon la théorie adaptative, le régime visuel médiatique pourrait 

entraîner des distorsions de l’image du corps via un effet d’adaptation visuelle. Si la 

surexposition à un certain type de corps entraîne une adaptation, une procédure d’exposition 

à des corps variés devrait entraîner une "désadaptation" qui pourrait réduire ces distorsions. 

Objectif. Dans cette étude, l’effet d’une procédure de désadaptation consistant à exposer les 

participantes à des corpulences variées a été testé comme moyen de réduire l’effet 

d’adaptation. Les conséquences de cette procédure sur l’insatisfaction-état étaient aussi 

mesurées pour évaluer les effets non-perceptifs de la procédure. Méthode. 59 participantes 

ont été réparties aléatoirement dans le groupe de désadaptation "active" ou dans un groupe 

contrôle qui attendait la même durée en observant une croix de fixation. Elles effectuaient 

des jugements perceptifs et indiquaient leur état d’insatisfaction corporelle avant une 

adaptation à un corps gros, après l’adaptation, et après la désadaptation (active ou passive). 

Résultats. La procédure de désadaptation "active" réduisait efficacement l’effet de 

l’adaptation sur les jugements perceptifs. En revanche, nous n’avons pas trouvé de preuve 

que l’état d’insatisfaction était impacté par les procédures d’adaptation ou de désadaptation. 

Discussion. Le protocole de désadaptation permet de réduire la distorsion des jugements 

perceptifs induite par l’adaptation. Ces résultats sont cohérents avec un effet de l’adaptation 

sur la perception des stimuli qui n’affecterait pas la représentation du corps propre, bien qu’il 

reste possible que l’adaptation et la désadaptation puissent l’impacter de manière plus 

indirecte ou avec une procédure plus longue. À ce stade, ce protocole ne constitue pas une 

option thérapeutique crédible. Contribution à la thèse. Conformément à la théorie 

adaptative, l’exposition à des corpulences variées est capable de réduire l’effet de l’exposition 

à des corpulences sélectives. En revanche, nous n’avons pas trouvé de preuves que 

l’adaptation ou la désadaptation puissent impacter la satisfaction corporelle. 
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Introduction 

 Selon la théorie adaptative, l’adaptation visuelle due à des expositions répétées à des 

corps minces dans les médias ou à des corps gros dans certaines communautés pourrait 

expliquer les biais de jugements perceptifs, voire les distorsions attitudinales observées chez 

les jeunes femmes (Brooks et al., 2021 ; voir Chapitre 5, p. 193). Cette explication a une 

application directe : si l’exposition à des corpulences spécifiques produit une adaptation 

altérant la représentation de la corpulence, l’exposition à des corpulences variées devrait 

produire une "désadaptation" rétablissant une représentation non-biaisée de la corpulence. 

Les conséquences de cette désadaptation devraient être détectables sur des jugements de 

corpulence où les individus doivent comparer des images à leur propre corps. Si ces 

modifications s’expliquent en partie par des distorsions de la représentation du corps propre, 

elles pourraient aussi être mesurables sur leur état d’insatisfaction corporelle. Un tel effet 

montrerait que les conséquences perceptives de l’adaptation et de la désadaptation 

pourraient être associées à des détériorations et améliorations de l’image du corps 

attitudinale, ouvrant la voie à des thérapies utilisant la désadaptation pour remédier aux 

distorsions de l’image du corps. 

 L’objectif de cette étude était de tester l’effet d’une procédure de désadaptation 

consistant en l’exposition à des corpulences variées sur les jugements perceptifs de 

corpulence et sur l’état d’insatisfaction corporelle. En accord avec la théorie adaptative des 

distorsions de l’image du corps, nous proposions que l’adaptation à un corps obèse devrait 

entraîner une perception amincie des corps se traduisant par une augmentation du PSE, et 

que ce biais perceptif pourrait s’accompagner d’une diminution de l’insatisfaction corporelle-

état. La désadaptation devrait, elle, rétablir les niveaux initiaux de PSE et d’insatisfaction-état, 

et ce de manière plus efficace qu’une condition contrôle où les participantes attendent 

passivement. 

Méthode 

Participantes 

 60 étudiantes en psychologie ont participé à cette étude en échange de points bonus. 

Au début de l’étude, elles ont toutes indiqué être des femmes entre 18 et 29 ans ayant une 

bonne compréhension du français, aucun trouble visuel ni trouble du comportement 

alimentaire diagnostiqué ou suspecté, passé ou présent. Une participante a été exclue a 
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posteriori car elle avait inversé les touches de réponse, faussant la sélection des stimuli par 

l’algorithme QUEST. Les 59 participantes incluses dans l’étude étaient âgées de 18 à 27 ans 

(M = 19.68, SD = 1.54) et avaient un IMC compris entre 16.4 et 31.2 (M = 21.85, SD = 3.34), 

calculé à partir de leurs taille et poids auto-rapportés. 

Procédure 

 L’expérience se déroulait en cinq étapes : un bloc d’essais pré-adaptation (établissant 

une baseline), une phase d’adaptation, un bloc d’essais post-adaptation, une phase de 

désadaptation, et un bloc d’essais post-désadaptation (Figure 68). Les stimuli et le matériel 

utilisés étaient les mêmes que dans les études 4 et 5. Dans les blocs de mesures, les 

participantes devaient juger si le corps affiché à l’écran était plus gros ou moins gros que le 

leur. Comme dans l’étude 5, la mesure du PSE était réalisée à partir de 28 essais et 

l’algorithme QUEST était initialisé à un IMC de 25.25. En revanche, il n’y avait pas de top-up 

adaptation (présentation supplémentaire du stimulus d’adaptation avant chaque essai), de 

manière à ce que les mesures dans les blocs pré-adaptation, post-adaptation et post-

désadaptation suivent la même procédure. 

 

 

Figure 68. Procédure de l’étude 6. 

 

 Pendant la phase d’adaptation, toutes les participantes étaient exposées au même 

adapteur, un corps ayant un IMC de 35, pendant deux minutes (comme dans les études 

précédentes, le corps clignotait toutes les 4 secondes pendant 200 ms pour maintenir 

l’attention, soit un total de 126 secondes dont 120 secondes d’exposition au corps). Les 

participantes étaient assignées aléatoirement à une des deux procédures de désadaptation. 

Dans la condition de désadaptation "active", elles étaient exposées pendant deux minutes à 

des corps aux IMC variant entre 15 et 29.5 par pas de 0.5, en ordre aléatoire. De manière 
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analogue à la phase d’adaptation, chaque corps restait à l’écran 4 secondes, puis un nouveau 

corps apparaissait après 200 ms. Dans la condition contrôle de désadaptation "passive", qui 

permettait de mesurer l’effet du temps écoulé pour isoler l’effet de l’exposition à des 

corpulences variées, les participantes étaient exposées à une croix de fixation qui clignotait 

de la même manière. 

 Pour mesurer l’état d’insatisfaction corporelle, nous avons effectué une traduction 

française des items utilisés par Moffitt et al. (2018). Les participantes devaient indiquer leur 

degré de satisfaction sur des échelles visuelles analogues de 0 (pas du tout) à 100 (beaucoup) 

en répondant aux trois questions suivantes : "Dans quelle mesure vous sentez-vous satisfaite 

de votre poids en ce moment-même ?", "Dans quelle mesure vous sentez-vous satisfaite de 

votre apparence en ce moment-même ?", et "Dans quelle mesure vous sentez-vous 

perturbée par des sentiments à propos de votre corps en ce moment-même ?". L’ordre des 

trois questions était randomisé à chaque bloc. Les réponses étaient recodées de manière à 

ce que leur moyenne reflète le niveau d’insatisfaction (0 correspondant à une insatisfaction-

état faible et 100 à une insatisfaction-état forte). 

 

Résultats 

Analyses confirmatoires 

 Concernant les PSE (jugements perceptifs), une ANOVA mixte incluant le temps et la 

condition de désadaptation a permis de confirmer qu’il y avait un effet principal du temps, 

F(2,114) = 80.7, p < .001, mais pas d’effet principal de la condition de désadaptation, 

F(2,57) = 2.05, p = .16. Conformément à nos hypothèses, il y avait un effet d’interaction entre 

le temps et la condition de désadaptation, F(2,114) = 5.70, p = .004 (Figure 69A). L’effet 

d’adaptation était présent dans la direction attendue, sans différence significative entre les 

groupes expérimentaux, t(57) = -0.82, p = .41, avec une augmentation moyenne du PSE de 

2.11 kg.m-2 après l’adaptation, F(1,57) = 140.8, p < .001, dz = 1.55 (Figure 69B). L’effet de 

désadaptation était différent selon le groupe expérimental, t(57) = 3.73, p = .0004 : la 

désadaptation "active" réduisait le PSE de -1.26 kg.m-2 en moyenne, t(29) = -5.66, p < .0001, 

dz = -1.03, tandis que la désadaptation "passive" n’avait pas d’effet significatif avec une 

réduction moyenne du PSE de -0.16 kg.m-2, t(28) = -0.83, p = .41, dz = -0.15 (Figure 69C). 
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Figure 69. Effet de l’adaptation et de la désadaptation dans la tâche de jugement perceptif. A. 

Évolution du PSE dans le temps et en fonction du groupe expérimental. B. L’effet d’adaptation (PSE 

post-adaptation – PSE en baseline) allait dans le sens attendu et ne différait pas selon le groupe 

expérimental. C. L’effet de désadaptation (PSE post-désadaptation – PSE post-adaptation) était 

significativement plus fort (i.e., plus grande réduction du PSE) dans la condition active que passive. 

  

 Notre traduction française de l’échelle d’insatisfaction-état présentait un bon niveau 

de cohérence interne tel que mesuré par l’oméga de McDonald (ω = .85 en baseline, ω = .84 

après l’adaptation, ω = .83 après la désadaptation). Contrairement à nos hypothèses, nous 

n’avons détecté ni d’interaction entre le temps et la condition de désadaptation, 

F(2,114) = 0.51, p = .60, ni d’effet principal du temps, F(2,114) = 0.10, p = .91, ni d’effet principal 

de la condition de désadaptation, F(1,57) = 1.16, p = .29 (Figure 70). 
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Figure 70. Effet de l’adaptation et de la désadaptation sur les échelles d’insatisfaction corporelle-

état. A. Évolution de l’insatisfaction-état dans le temps et en fonction du groupe expérimental. B. 

Changement d’insatisfaction-état après l’adaptation (insatisfaction post-adaptation – insatisfaction en 

baseline). C. Changement d’insatisfaction-état après la désadaptation (insatisfaction post-

désadaptation – insatisfaction post-adaptation). 

 

Analyses exploratoires 

 Nous avons analysé le lien entre l’IMC auto-rapporté par les participantes au début de 

l’étude et les mesures de l’image du corps, en particulier en baseline (Figure 71). Le PSE en 

baseline était corrélé à l’IMC réel des participantes, r(57) = .70, p < .0001, de telle manière 

qu’une augmentation de l’IMC de 1 kg.m-2 était associée à une augmentation de 0.72 kg.m-2 

du PSE. Les participantes aux IMC plus faibles avaient tendance à davantage surestimer leur 
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IMC (Figure 71A). Le score d’insatisfaction-état en baseline était aussi associé à l’IMC réel, 

même si la force de ce lien était moindre, r(57) = .30, p = .019 : une augmentation d’un point 

d’IMC était liée à une augmentation moyenne de 1.91 point du score d’insatisfaction-état au 

début de l’expérience (Figure 71B). Pour évaluer la relation entre la mesure perceptive et 

l’échelle d’insatisfaction-état tout en prenant l’IMC en compte, nous avons testé l’association 

entre le score d’insatisfaction-état et la surestimation de l’IMC en baseline (i.e., PSE en baseline 

– IMC réel). Le lien tendanciel entre ces deux variables n’était pas statistiquement négatif, 

r(57) = .21, p = .12 (Figure 71C). 

 

 

Figure 71. Lien entre les mesures de l’image du corps en baseline entre elles et avec l’IMC. A. PSE 

en baseline en fonction de l’IMC réel. La droite en pointillés indique une correspondance parfaite entre 

les deux variables. B. Score d’insatisfaction-état en baseline en fonction de l’IMC réel. C. Surestimation 

de l’IMC (PSE en baseline – IMC réel) en fonction du score d’insatisfaction-état en baseline. La droite en 

pointillés correspond à un biais d’estimation nul. 
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 Des analyses complémentaires ont indiqué que même la désadaptation "active" 

n’avait pas permis un retour au PSE pré-adaptation. Après la désadaptation "active", le PSE 

était plus proche du niveau pré-adaptation qu’après la désadaptation "passive", t(57) = 2.25, 

p = .028, mais restait en moyenne 0.99 kg.m-2 plus élevé qu’au début de l’expérience, 

t(29) = 4.38, p = .0001, dz = 0.80, soit une réduction de 53.08% de l’effet en moyenne (contre 

14.47% dans le groupe contrôle). De plus, cet effet de désadaptation était d’autant plus fort 

que l’effet d’adaptation avait été important (Figure 72A). En particulier, il était plus fort dans 

la condition de désadaptation "active" que dans le groupe contrôle, t(55) = -3.69, p = .0005, de 

telle manière que dans la condition de désadaptation "active", chaque point d’IMC 

supplémentaire sur l’effet d’adaptation était associé en moyenne à une diminution 

supplémentaire de -0.48 kg.m-2 du PSE lors de la désadaptation, r(28) = -0.52, p = .0029 (cette 

relation n’était pas significative dans la condition passive, r(27) = -0.27, p = .16). En revanche, 

les changements d’insatisfaction d’état après l’adaptation et après la désadaptation n’étaient 

pas corrélés entre eux, tous les ps > .05 (Figure 72B). En outre, l’effet d’adaptation et l’effet de 

désadaptation obtenu dans une mesure ne prédisaient pas les effets obtenus dans l’autre : il 

n’y avait pas de corrélation entre les effets mesurés par le changement de PSE et 

d’insatisfaction-état, tous les ps > .05. 
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Figure 72. Amplitude de l’effet de désadaptation en fonction de l’effet d’adaptation, pour les PSE 

(A) et pour l’insatisfaction-état (B). Les pointillés noirs indiquent le cas où la désadaptation annulerait 

parfaitement l’effet d’adaptation (i.e., un effet de désadaptation de -1 pour un effet d’adaptation de +1). 

 

Discussion 

 L’objectif de cette étude était de tester une procédure de désadaptation, basée sur 

l’exposition à des corpulences variées, sur des jugements perceptifs de corpulence et sur 

l’état d’insatisfaction corporelle. Conformément à nos hypothèses, les jugements perceptifs 

étaient altérés par la procédure d’exposition à un corps obèse (adaptation) et en partie 

rétablis après l’exposition à des corps variés (désadaptation), plus efficacement qu’après avoir 

simplement attendu que le temps passe. Cependant, l’effet n’était réduit que d’environ 50% 

dans la condition "active" (contre environ 15% dans la condition contrôle). Ce résultat est 

étonnant, car la désadaptation est normalement plus rapide que l’adaptation. Par exemple, 

l’aftereffect de mouvement vers la droite après adaptation à un mouvement vers la gauche 

pendant 10 minutes est annulé après seulement 25 à 35 secondes de désadaptation par un 

mouvement vers la droite (Mesik et al., 2013). La faiblesse de la désadaptation après avoir 
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l’attente passive (moins de 15% de l’effet) peut aussi indiquer que les dynamiques 

temporelles de l’adaptation à des caractéristiques visuelles complexes comme la corpulence 

sont plus lentes. Cette interprétation est cohérente avec les travaux de Gao et al. (2022) qui 

ont montré que l’adaptation à des visages genrés nécessitait plusieurs secondes d’exposition. 

Cela pourrait aussi peut être dû à l’enchaînement de deux phases d’adaptation, avec un 

temps cumulé d’adaptation de 4 minutes pour 2 minutes de désadaptation. Enfin, il est aussi 

possible que l’adaptation, plus longue, ait des effets plus durables que la désadaptation, plus 

courte (Mesik et al., 2013). De futures études pourraient se pencher plus précisément sur les 

paramètres de l’effet d’adaptation à la corpulence, en manipulant en continu la durée 

d’adaptation et de désadaptation, ainsi que les caractéristiques des stimuli d’adaptation et de 

désadaptation. En particulier, nous avons utilisé des "désadapteurs" variés, mais la théorie 

du codage opposant prédit une désadaptation plus rapide avec des stimuli très minces, car 

la corpulence serait codée en fonction de dimensions opposées (voir Figure 53, p. 199). La 

désadaptation offre ainsi une fenêtre intéressante pour confronter codage opposant et 

codage par exemplaires (Ambroziak, 2019). 

 Ce changement de PSE reflète-t-il un biais de réponse dû à un changement attitudinal, 

un biais de perception des stimuli tests, ou une distorsion de l’image du corps perceptive ? 

Notre étude ne permet pas de répondre catégoriquement à cette question, mais plusieurs 

éléments penchent en faveur d’un effet perceptif cantonné aux stimuli tests. Tout d’abord, 

l’hypothèse du changement d’attitude à propos du corps n’est pas soutenue par notre 

expérience, qui n’a pas permis de détecter un effet de la procédure d’adaptation ou de 

désadaptation sur l’état d’insatisfaction corporelle là où leurs effets sur les jugements 

perceptifs étaient importants. De plus, des analyses exploratoires ont montré que les effets 

d’adaptation et de désadaptation étaient inversement proportionnels dans la tâche de 

jugement perceptif mais pas sur les échelles d’insatisfaction. Ce résultat est prédit par une 

distorsion perceptive touchant les stimuli tests, même si le fait qu’il soit cohérent avec une 

origine perceptive ne signifie pas forcément que l’origine du biais ne peut être que perceptive 

(Storrs, 2015). Un autre élément soutient plutôt une distorsion de la perception des stimuli 

tests que de l’image du corps perceptive : alors que les personnes ayant un IMC plus élevé 

ont une insatisfaction-état plus élevée en moyenne, les modifications marquées du PSE 

(augmentation après l’adaptation, diminution après la désadaptation) n’étaient pas associées 

à une altération significative de l’insatisfaction-état. Si l’état d’insatisfaction dépend en partie 
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de la perception des dimensions du corps propre, les effets sur ces deux mesures devraient 

pourtant être corrélés. 

 L’absence de preuve d’un effet sur l’insatisfaction-état ne signifie pas que l’adaptation 

et la désadaptation ne peuvent pas l’influencer. Il est possible que ces procédures aient un 

effet attitudinal d’un ordre de grandeur plus réduit que l’effet sur les jugements perceptifs. 

Alternativement, l’effet sur l’insatisfaction corporelle pourrait aussi n’être détectable qu’après 

des sessions d’expositions plus longues ou répétées. En effet, les procédures d’exposition 

prolongée à des corpulences diversifiées, inspirées du mouvement body positive, pourraient 

avoir un effet positif sur l’insatisfaction corporelle et les préoccupations à propos de la 

corpulence (Halliwell et al., 2005 ; Ogden et al., 2020 ; mais voir Stewart & Ogden, 2021b). Les 

différences entre les jugements perceptifs et les évaluations attitudinales, en termes de taille 

d’effet et de dynamique temporelle des effets d’adaptation et de désadaptation, pourraient 

en tout cas indiquer que ces effets relèvent de mécanismes différents. 

 

Conclusion et contribution à la thèse 

 Conformément à la théorie adaptative, cette étude démontre qu’il est possible de 

contrer l’effet d’adaptation à la corpulence par l’exposition à des corpulences variées (i.e., 

"désadaptation active"). Certains éléments indiquent que cet effet est porté par une 

distorsion de la perception des stimuli, bien que notre étude ne permette pas de l’affirmer. 

En particulier, l’hypothèse d’internalisation pourrait expliquer qu’en l’absence de phase 

dédiée à l’internalisation de l’effet (e.g., par l’exposition au miroir), la procédure n’ait pas eu 

d’influence sur l’image du corps en elle-même.  

 Prises ensemble, les études 5 (testant cette hypothèse d’internalisation) et 6 sont 

plutôt en faveur d’un biais d’adaptation restreint à la perception des stimuli-tests. L’absence 

d’effet sur l’insatisfaction-état semble corroborer cette interprétation, mais elle pourrait aussi 

indiquer que l’effet du régime visuel sur l’insatisfaction corporelle est plus ténu que l’effet 

perceptif, ou qu’il émergerait après expositions plus longues. De telles différences de 

magnitude ou de dynamique temporelle entre ces effets montreraient qu’ils ne relèvent pas 

nécessairement des mêmes mécanismes psychologiques, et en particulier que l’effet 

perceptif dû à l’adaptation ne sous-tend pas les effets attitudinaux du régime visuel.  
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Points importants 

• Nos résultats contredisent la théorie adaptative, mais indiquent 

que l’adaptation doit être prise en compte dans l’étude de la 

représentation corporelle. 

 

• La dimension perceptive de la représentation corporelle pourrait 

résister aux influences médiatiques et interpersonnelles testées. 

 

• Les limites de notre méthodologie basée sur une démarche 

expérimentale et sur les jugements perceptifs sont discutées. 

 

• Nos études confirment l’intérêt d’une approche fonctionnaliste, 

adossée sur la modélisation probabiliste de l’influence sociale.  

  CHAPITRE 6 
Discussion générale 
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A. Synthèse des résultats 

A.1. Influence interpersonnelle et labels de poids 

 L’axe I avait pour objectif de tester l’influence de labels de poids sur les 

jugements perceptifs en fonction de leur fiabilité. Les labels de poids ont une influence 

importante sur l’insatisfaction corporelle, et ils sont aussi des vecteurs d’informations à 

propos de la corpulence. Nous avons proposé de tester l’idée que l’information véhiculée par 

les labels puisse être intégrée aux autres informations disponibles, au prorata de leur fiabilité 

relative. Dans les deux expériences de l’Étude 1 (n = 599 et n = 172), l’attribution d’un label n’a 

pas eu d’effet significatif sur la manière dont les participantes estimaient leur propre 

corpulence dans des jugements perceptifs, ni sur leur état d’insatisfaction corporelle. La 

fiabilité de l’agent artificiel qui donnait ce label n’influençait pas non plus cet effet. L’Étude 2 

(n = 259) a permis de décrire le type de corps évoqué par différents labels de poids, mais aussi 

l’étendue des corps s’appliquant à chaque label, confirmant la possibilité de modéliser 

l’information de corpulence par des distributions de probabilité. L’Étude 3 (n = 5) employait 

une méthode psychophysique inspirée des travaux sur l’intégration multisensorielle pour 

caractériser la manière dont les labels de poids étaient intégrés avec des informations 

visuelles (images de corps plus ou moins gros et plus ou moins flous) pour formuler des 

jugements de corpulence. Contrairement aux prédictions du modèle d’intégration optimale, 

selon lequel chaque signal est pondéré en fonction de sa fiabilité, les observatrices basaient 

principalement leurs jugements sur l’information visuelle. Ce comportement suboptimal 

semblait dépendre en partie de la suggestibilité sociale des participantes : les observatrices 

plus suggestibles étaient davantage influencées par les labels. Les données de l’axe I 

confirment l’intérêt d’étudier les labels de poids comme des sources potentielles 

d’influence informationnelle, et pas seulement d’influence normative (Deutsch & Gerard, 

1955). Ces études montrent que cette information de corpulence peut être décrite sous la 

forme de distributions de probabilité caractérisées non seulement par des positions (e.g., 

moyennes des distributions) différentes, mais aussi par des dispersions (e.g., variances des 

distributions) variables. Ces distributions de probabilité peuvent être utilisées dans le cadre 

d’une modélisation probabiliste de l’influence sociale (étude 3), sur le modèle de l’intégration 

multisensorielle. Nos résultats semblent cependant indiquer que cette forme d’influence 

sociale interpersonnelle est difficile à détecter sur des jugements de corpulence. 
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A.2. Influence médiatique et adaptation visuelle 

 L’axe II portait sur l’influence médiatique, et en particulier sur le rôle du régime 

visuel, dans la perception de la corpulence. Il avait pour objectif de tester la théorie 

adaptative des distorsions de l’image du corps. La surexposition à des corps minces dans 

les médias, ou à des corps en surpoids dans certaines communautés, a des conséquences 

sur la composante attitudinale de la représentation corporelle, mais semble aussi affecter la 

perception de la corpulence. Cet effet du régime visuel médiatique pourrait impliquer le 

phénomène de l’adaptation visuelle (Brooks et al., 2020b, 2021). Nous avons commencé par 

répliquer l’effet de l’exposition prolongée à une corpulence extrême dans l’Étude 4 (n = 38) : 

comme prédit par l’effet d’adaptation, la perception des stimuli tests étaient amincie après 

exposition à un corps obèse, de telle manière que les participantes choisissaient un corps 

plus gros qu’au début de l’étude comme étant l’équivalent de leur propre corps. L’Étude 5 

(n = 196) consistait en un test de l’hypothèse d’internalisation, selon laquelle l’effet 

d’adaptation pourrait se transférer à la représentation du corps propre, lorsque les individus 

observent leur corps en étant sous l’emprise de l’effet d’adaptation. Pour tester cette 

hypothèse, nous avons utilisé une procédure d’exposition au miroir supposée entraîner un 

biais spécifique au corps propre de l’individu. Les analyses ont indiqué que l’exposition au 

miroir ne modulait pas l’effet, contredisant l’hypothèse d’internalisation et la théorie 

adaptative. Dans l’Étude 6 (n = 59), après l’adaptation à un corps obèse, les participantes ont 

été exposées à des corps d’IMC variables (i.e., protocole de désadaptation) ou ont attendu 

passivement pendant une même durée (groupe contrôle). Cette procédure de désadaptation 

a réduit l’effet d’adaptation sur les jugements perceptifs par rapport à la condition contrôle, 

mais nous n’avons pas trouvé d’effet de l’adaptation ou de la désadaptation sur 

l’insatisfaction-état. Pris ensemble, les résultats des études 5 et 6 mettent en difficulté la 

théorie adaptative de l’effet du régime visuel. Nos études semblent indiquer que 

l’adaptation impacte la perception des stimuli tests, mais pas la représentation corporelle. 
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B. Implications théoriques et perspectives 

B.1. Contribution de l’adaptation à l’effet du régime visuel médiatique 

Les difficultés de la théorie adaptative 

 La théorie adaptative se heurte à plusieurs difficultés qui limitent sa crédibilité comme 

théorie explicative du lien entre régime visuel médiatique et distorsions de l’image du corps. 

Tout d’abord, les mécanismes neuronaux proposés sont encore incertains. En particulier, les 

explications proposées se basent sur le comportement de neurones individuels ou de 

populations de neurones sensibles à la corpulence (e.g., Brooks et al., 2020b). Les auteurs 

utilisent les résultats d’expérimentations comportementales pour faire de nombreuses 

déductions sur ces "neurones de la corpulence" (pour une revue, voir Brooks et al., 2021). 

Une partie de cette population de neurones serait sensible à l’identité de l’individu tandis que 

d’autres n’y répondraient pas (Brooks et al., 2016) ; certains neurones seraient adaptables à 

l’adiposité tandis que d’autres répondraient à la muscularité (Sturman et al., 2017 ; Brooks et 

al., 2020a) ; ces neurones coderaient même en fait pour des demis-parties du corps, car on 

peut créer un effet d’adaptation sur les jambes qui n’affecte pas les bras (Ip et al., 2023). 

Pourtant ces fameux neurones de la corpulence sont les grands absents des études qui les 

concernent. Tout l’édifice théorique repose sur la similarité – avérée – entre les aftereffects 

d’adaptation et l’effet de l’exposition prolongée à des corps. Or, si l’adaptation a été décrite 

comme la "microélectrode du psychologue" (Frisby, 1979), il ne faut pas oublier que cette 

affirmation n’a été possible que parce qu’elle était corroborée par des données 

neurophysiologiques émanant de véritables microélectrodes. Pour l’instant, nous ne 

disposons pas de preuve directe que le même raisonnement est valide pour ces effets 

d’exposition prolongée attribués à l’adaptation neuronale. Au sens strict, il paraît d’ailleurs 

plus prudent de parler d’effet d’exposition prolongée plutôt que d’effet d’adaptation. 

 Même en admettant le postulat de la correspondance entre les aftereffects et 

l’adaptation neuronale, la théorie adaptative a du mal à démontrer que l’adaptation peut 

affecter autre chose que la perception des images présentées aux participants. Ainsi, 

Ambroziak et al. (2019) ont montré dans une série d’expériences que l’aftereffect ne dépendait 

pas de la référence utilisée pour faire les jugements perceptifs, indiquant qu’il était dû à une 

distorsion de la perception des stimuli tests. Cependant, l’hypothèse d’internalisation 

propose que des distorsions spécifiques au corps propre pourraient émerger si l’observateur 
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ayant subi une adaptation était exposé à son propre corps, par exemple dans le miroir. Notre 

étude 5 ne soutient pas cette possibilité. De la même manière, l’étude 6 indique que les 

distorsions provoquées par l’adaptation ou atténuées par la désadaptation ne semblent pas 

influencer l’insatisfaction corporelle ou, en tout cas, qu’elle ne l’influence pas dans des 

proportions comparables. Un effet d'adaptation limité aux stimuli visuels, n'influençant pas 

l'image corporelle, expliquerait l'absence d'effets d'adaptation spécifiques à soi (Étude 5), de 

modifications de l’insatisfaction corporelle (Stephen et al., 2019 ; mais voir aussi Bould et al., 

2018), y compris lors de la désadaptation (Étude 6), ainsi que l’absence d’effet sur des tâches 

non-visuelles comme l'estimation tactile des distances (Zopf et al., 2021). Ces difficultés 

importantes ne disqualifient pas la théorie adaptative de manière absolue, dans la mesure 

où l’internalisation des effets et leur généralisation à la satisfaction corporelle pourraient 

nécessiter des sessions d’exposition plus longues et répétées. Cependant, cette explication 

ad hoc des résultats nuls semble difficilement falsifiable (voir section B.3). 

Théorie de la normalisation visuelle 

 L’adaptation visuelle n’est pas la seule théorie "perceptive" qui pourrait rendre compte 

de l’effet du régime visuel sur la perception de la corpulence. Le régime visuel aurait un rôle 

particulier dans la mise en place et la mise à jour des normes concernant la corpulence. Les 

corps considérés comme normaux, en surpoids, ou minces dépendraient de l’expérience 

visuelle, expliquant à la fois la sous-reconnaissance du surpoids dans les communautés où 

l’obésité est répandue et la surestimation de la corpulence dans les franges de la population 

les plus exposées à l’idéal de minceur (Robinson, 2017). À l’appui de cette théorie, les travaux 

de Gledhill et al. (2017) et Cornelissen & Tovée (2021) indiquent qu’un entraînement dans 

lequel un feedback est donné aux participantes pour corriger leurs conceptions de ce qui 

constitue un poids normal semble améliorer la symptomatologie de troubles du 

comportement alimentaire. Cette théorie est aussi cohérente avec de précédents travaux sur 

la perception de la limite entre "poids normal" et surpoids, qui serait amincie chez les femmes 

plus insatisfaites (Cornelissen et al., 2022). Les résultats obtenus dans notre étude 2 

soutiennent partiellement cette interprétation : les participantes plus insatisfaites de leurs 

corps tendaient à considérer des corps plus minces comme étant en surpoids par rapport 

aux autres participantes, même si nous n’avons pas trouvé un tel effet sur le corps 

correspond à la limite supérieure du "poids normal" (Étude 2). 
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 Pour autant, normalisation visuelle et adaptation visuelle ne devraient pas être 

considérées comme entièrement distinctes, chaque littérature faisant référence à l’autre 

(Robinson, 2017 ; Brooks et al., 2020b). L’adaptation est citée comme un des processus 

candidats pour expliquer les distorsions perceptives à l’origine de la normalisation visuelle 

elle-même (Robinson, 2017). La théorie de la normalisation visuelle est aussi particulièrement 

intéressante parce qu’elle pourrait aussi lier les effets de l’adaptation visuelle avec ceux 

de la comparaison sociale, dans la mesure où la comparaison sociale peut reposer sur 

l’utilisation de normes (Robinson, 2017) et où la volonté de se comparer pourrait amener à 

se surexposer à certains types de corps (Tremblay et al., 2021). La modification des normes 

par les distorsions perceptives engendrerait alors des biais dans la manière de se comparer 

à autrui et à la norme, qui peuvent à leur tour générer de l’insatisfaction corporelle et des 

comportements alimentaires inadaptés pour réduire cet écart à la norme. Cependant, à ce 

stade, cette théorie doit encore préciser les mécanismes cognitifs en jeu dans la 

normalisation pour être davantage falsifiable et, surtout, elle doit préciser ses points de 

désaccord avec les théories alternatives. 

Théorie de la comparaison sociale 

 Parmi les théories "sociocognitives", la théorie de la comparaison sociale bénéficie 

d’un bon niveau d’évidence attestant de l’implication de la comparaison dans la distorsion de 

l’image du corps. Dans ce cadre, la surexposition à des corps minces est conçue comme une 

augmentation des instances de comparaison ascendantes ayant des conséquences 

négatives sur l’auto-évaluation. L’effet négatif de ce régime visuel sur la satisfaction corporelle 

dépend de la tendance générale à se comparer à autrui (Tiggemann & McGill, 2004) et du fait 

de s’être livré à des comparaisons pendant cette exposition (Zerhouni et al., 2022). Les études 

se focalisant sur la comparaison sociale soulignent aussi le rôle du contexte de l’exposition, et 

pas de la seule durée ou fréquence de l’exposition, dans l’émergence de ces effets 

attitudinaux. Par exemple, Tiggemann & Anderberg (2020) ont exposé des femmes à des 

images de modèles retouchées pour apparaître plus belles et plus minces, aux véritables 

photographies, ou aux types d’images en même temps, opposant les images idéalisées et 

amincies à la réalité. Les chercheuses ont ensuite mesuré plusieurs variables dont l’état 

d’insatisfaction corporelle. Suite à cette exposition, l’insatisfaction augmentait uniquement 

dans la condition où les images de modèles retouchés étaient présentées seuls, tandis que 

l’effet des images réelles était protecteur pour la satisfaction, même lorsqu’elles étaient 
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présentées en même temps que les images retouchées et amincies. Ce résultat souligne 

l’importance de la signification donnée aux images, et pas seulement de leur minceur 

objective, dans l’effet du régime visuel16. 

 La théorie de la comparaison sociale prédit aussi que des variables devraient modérer 

ces effets. Par exemple, la comparaison sociale est censée être un processus automatique et 

efficient, ce qui signifie que la consigne explicite de se comparer n’augmenterait pas, voire 

diminuerait son effet (Want, 2009). Or, l’évidence expérimentale à ce sujet est partagée. En 

particulier, l’augmentation de la charge cognitive (e.g., en demandant aux participantes de se 

rappeler de chiffres pendant l’exposition à des corps) a un effet incertain sur les 

comparaisons centrées sur l’apparence et sur l’augmentation de l’insatisfaction corporelle 

(Want et al., 2015 ; Want & Saiphoo, 2017 ; Chatard et al., 2017 ; Bocage-Barthélémy et al., 

2018 ; Saiphoo & Want, 2018). Cependant, ces résultats contradictoires sont généralement 

interprétés dans le cadre de la théorie, sans remettre en cause la comparaison sociale en elle-

même. La théorie prédit aussi que l’effet devrait différer en fonction de l’atteignabilité perçue 

de la cible de comparaison, même si les auteurs semblent hésiter sur la direction de cet effet 

(Pounders et al., 2017 ; Taniguchi & Ebesu Hubbard, 2020). Par exemple, Pounders et al. 

(2017) ont exposé des femmes à des modèles minces dans des publicités présentant leur 

poids comme atteignable ou inatteignable par la majorité des femmes grâce à un régime. 

Lorsque le poids était présenté comme inatteignable, l’insatisfaction corporelle augmentait 

davantage. À l’inverse, dans l’étude corrélationnelle de Taniguchi & Ebesu Hubbard (2020), les 

femmes jugeant les modèles médiatiques plus atteignables semblaient se comparer 

davantage et être plus insatisfaites de leur corps. L’état d’esprit de la participante influence 

aussi l’effet de l’exposition à des corps : en lui faisant rechercher les similarités ou les 

différences avec une femme mince, il est possible de générer respectivement un effet 

d’assimilation (i.e., une plus grande similarité avec la cible, donc une meilleure satisfaction) 

ou de contraste (i.e., une plus grande différence avec la cible, donc une satisfaction dégradée) 

(Wanic, 2011). L’effet dépend aussi de caractéristiques individuelles comme les capacités de 

régulation émotionnelle (Zerhouni et al., 2022) ou l’insatisfaction-trait préalable à l’exposition 

à des corps minces (Cornelissen et al., 2019). Globalement, ces travaux concernant les 

 

16 Cette conclusion fait écho à certaines critiques des théories se focalisant sur le rôle du 

régime visuel médiatique, au détriment d’une analyse de la signification sociale et morale 

accordée à la minceur et au contrôle du poids (Giordano, 2015). 
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modérateurs de la comparaison vont dans le sens de l’implication de processus sociocognitifs 

dans l’effet du régime visuel, mais apportent une évidence ambigüe concernant la théorie de 

la comparaison sociale. 

 Le principal problème de la théorie de la comparaison sociale reste sa difficulté à 

expliquer l’émergence de distorsions perceptives. Smeets et al. (1999) ont proposé que 

l’insatisfaction pouvait influencer la manière de générer des images mentales du corps et les 

jugements perceptifs, mais cette explication reste à ce stade trop imprécise, trop peu étayée 

par les données, et non-consensuelle (e.g., Cornelissen et al., 2022 ; voir Chapitre 4, p. 181). 

Dans un mémoire sous la direction de Brooks confrontant adaptation à la corpulence et 

comparaison sociale, Ledger (2020) a présenté des stimuli pour tester les contributions 

relatives de la comparaison sociale et de l’adaptation visuelle à l’effet de l’exposition à la 

corpulence sur les jugements perceptifs. Pour cela, elle a manipulé à la fois l’attractivité du 

visage de l’adapteur, pour induire une comparaison sociale ascendante (visages attirants) ou 

descendante (visages peu attirants), et sa corpulence (adiposité faible ou élevée) pour 

provoquer un effet d’adaptation visuelle. Les effets étaient testés avec un protocole où les 

participantes devaient ajuster la distorsion d’une photographie pour qu’elle corresponde à 

une image normale, ainsi qu’une mesure d’insatisfaction-état. Les données soutiennent la 

présence simultanée d’un effet d’adaptation sur les jugements perceptifs, dû à la corpulence 

de l’adapteur, et d’un effet de l’attractivité du visage sur l’insatisfaction corporelle. En 

revanche, l’adaptation n’interagissait pas avec la comparaison sociale, et les participantes 

rapportant s’être davantage comparées à l’adapteur n’avaient pas d’effets d’adaptation 

significativement plus marqués. 

Ne pas jeter l’adaptation avec la théorie adaptative 

 Les résultats obtenus par Ledger (2020) soulignent que l’exposition à une corpulence 

produit des effets de natures différentes, qui pourraient très bien inclure l’adaptation visuelle. 

Le scepticisme vis-à-vis de la théorie adaptative se heurte en effet aux nombreuses preuves 

indiquant que l’adaptation impacte bel et bien les jugements perceptifs que les participants 

font à propos de leur propre corps – même si cet effet peut être attribué à un biais cantonné 

à la perception des stimuli tests (Challinor et al., 2017 ; Brooks et al., 2020b, 2021). Cependant, 

nier que l'adaptation à la corpulence est à l'origine de distorsions de la représentation du 

corps propre n'implique pas de nier l'existence d'effets d'adaptation sur les images montrant 

des corps. En effet, comme l’ont souligné Ambroziak et al. (2019), les résultats de la plupart 
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de ces études expérimentales peuvent s'expliquer par des effets d'adaptation touchant la 

perception visuelle des corps. Dans ce cadre, la surexposition à des corps minces dans les 

médias provoquerait une adaptation à la minceur et des aftereffects grossissant les images 

de corps vues ensuite. 

 Nos résultats contredisant la théorie adaptative ne doivent donc pas être interprétés 

comme des raisons de rejeter le phénomène de l’adaptation à la corpulence en lui-même. 

Comme le notent Brooks et al. (2021), il est crucial de garder cet effet en tête lorsque l’on 

utilise des jugements perceptifs basés sur des stimuli picturaux pour évaluer la dimension 

perceptive de la représentation du corps propre, au risque de surinterpréter toutes les 

distorsions mesurées comme des distorsions de l’image du corps perceptive (e.g., D’Amour 

et al., 2022). Les mises en garde d’Ambroziak et al. (2019) concernant un possible sophisme 

du Greco soulignent aussi l’importance de détecter des effets spécifiques à soi lorsque l’on 

mesure des distorsions perceptives, condition nécessaire mais non suffisante à la 

démonstration de distorsions de l’image du corps perceptive (au-delà d’un effet n’impactant 

que la perception des corps). 

Implications thérapeutiques 

 Si l’éventualité d’une thérapie basée sur la désadaptation semble lointaine, il existe 

d’autres thérapies ciblant l’image du corps perceptive (Metral et al., 2020). En particulier, les 

procédures basées sur l’incarnation d’un corps en réalité virtuelle pourraient avoir une 

efficacité sur ces distorsions, même si de plus amples recherches semblent nécessaires 

d’après une méta-analyse de Turbyne et al. (2021). De plus, l’effet de l’exposition à des 

corpulences variées et à des contenus promouvant l’acceptation de corps divers (body 

positivity) ne s’arrête évidemment pas aux seuls effets d’adaptation visuelle. La nature causale 

des distorsions de l’image du corps perceptive comme facteur de risque dans les troubles du 

comportement alimentaire n’est pas totalement établie (voir la méta-analyse de Glashouwer 

et al., 2019). En revanche, les facteurs prédisant le mieux l’apparition et le maintien de ces 

troubles sont plutôt des facteurs cognitifs, comportementaux et émotionnels, aux premiers 

desquels l’auto-objectification, l’insatisfaction corporelle, et l’internalisation de l’idéal de 

minceur (Dakanalis et al., 2016 ; voir aussi Prost-Lehmann et al., 2018). Ainsi, les interventions 

de "diversité corporelle" (body diversity) pourraient aussi protéger la satisfaction corporelle 

par d’autres moyens, et en particulier en impactant l’adhésion à l’idéal de minceur. Par 

exemple, Slater et al. (2019) ont montré que si l’insatisfaction-état augmentait suite à la 
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présentation d’images de modèles minces et idéalisés, elle était réduite lorsqu’elles étaient 

présentées avec des images parodiques tournant en dérision ces normes corporelles (Figure 

73). Il faut aussi rappeler que l’influence sociale peut être plus indirecte que l’influence 

interpersonnelle ou médiatique et s’exprimer par la présence diffuse d’idéaux culturels 

valorisant la minceur ou la restriction alimentaire (Turgon & Shankland, 2020). Les 

interventions basées sur l’exposition à des corpulences variables pourraient très bien agir sur 

ces facteurs et en tirer une efficacité thérapeutique, même sans réduire les distorsions 

perceptives de l’image du corps. 

 

 

Figure 73. Exemple du type de stimulus utilisé par Slater et al. (2019) : l’humoriste Celeste Barber 

(à droite) parodiant une photographie de modèle (ici Hailey Bieber, à gauche). 

 

B.2. Résistance de la dimension perceptive de la représentation corporelle à 

l’influence sociale 

 A travers nos études portant sur des phénomènes différents, l’image du corps 

perceptive est apparue étonnamment résistante aux influences sociales, que ce soit 

concernant les labels de poids (axe I) ou le régime visuel (axe II). Bien sûr, l’absence d’effet 

significatif ne constitue pas une preuve décisive de l’absence d’effet, mais plusieurs 

arguments convergent dans cette direction. Tout d’abord, même lorsque les effets n’étaient 

pas significatifs, les tailles d’effet associées étaient généralement trop faibles pour être 

compatibles avec une influence sociale massive sur la perception de la corpulence. Cela est 

attribuable aux tailles d’échantillon relativement grandes dans nos différentes études. De 
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plus, l’analyse des données supportait parfois activement une absence d’influence sur les 

jugements de corpulence, comme dans l’étude 3 ou l’étude 5. Enfin, le fort effet d’adaptation 

répliqué à plusieurs reprises dans l’axe II concernait vraisemblablement la perception des 

images tests plutôt que du corps propre (voir section B.1). Ces résultats pourraient donc être 

interprétés comme une indication, si ce n’est de l’absence d’effet, de la faiblesse inattendue 

des influences sociales sur la représentation corporelle telle que mesurée par les jugements 

de corpulence. 

Une sous-utilisation de l’information sociale dans la représentation de la corpulence ? 

 Les résultats des études 1 et 3 montrent que même lorsque l’influence sociale se 

manifeste sous la forme d’une information bien identifiée (en l’occurrence, une indication sur 

la corpulence d’un individu, fournie par un label de poids), celle-ci impacte peu les jugements 

de corpulence. Ce comportement "suboptimal" peut être rapproché d’une forme de 

dominance visuelle et d’impénétrabilité cognitive : en d’autres termes, la perception de la 

corpulence dépendrait de l’intégration de différentes modalités sensorielles, mais pas 

d’informations langagières ou des normes sociales. Cette lecture de nos résultats évoque 

l’hypothèse de modularité de l’esprit. Selon cette hypothèse, certaines informations 

disponibles à l’individu sont inaccessibles dans certains traitements cognitifs (Fodor, 1983) : 

ce phénomène expliquerait, par exemple, que les illusions visuelles ne soient pas abolies 

même quand l’individu est conscient que sa perception est distordue. La modularité, et en 

particulier l’encapsulation de l’information, pourraient expliquer pourquoi le langage ou les 

normes sociales en termes de corpulence seraient incapables d’influencer directement la 

perception visuelle du corps. Notre perception de notre corps, encapsulée, resterait alors 

indépendante des influences sociales interpersonnelles ou médiatiques. Ce positionnement 

théorique fait toujours l’objet de vifs débats qui dépassent l’objet de cette thèse (voir, par 

exemple, l’article d’opinion et les réponses reçues par Firestone & Scholl, 2016). En revanche, 

il souligne un paradoxe important : comment l’image du corps perceptive pourrait être 

encapsulée ou insensible aux influences sociales quand l’image du corps attitudinale, elle, 

subit ces influences de plein fouet ? 

Une solution taxonomiste 

 D’un point de vue taxonomiste, ce problème a une solution simple : l’image du corps 

attitudinale serait plus sensible aux influences sociales que l’image du corps perceptive. Si 

l’émotion et la satisfaction corporelle sont considérées d’un point de vue cognitiviste, il est 
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évident qu’elles dépendent des normes sociales et des croyances personnelles des individus 

(Sander & Scherer, 2014). L’écart entre le corps perçu et le corps jugé idéal est une mesure 

valide de l’insatisfaction corporelle (Williamson et al., 1993), et peut même être considéré 

comme son origine (Heider et al., 2018). D’autre part, il est normal que la perception des 

dimensions du corps repose avant tout sur des entrées sensorielles (présentes ou 

mémorisées), qui constituent une source d’information primordiale dans les jugements 

perceptifs. Le modèle de co-construction sérielle, centré sur l’image du corps (perceptive) et 

le schéma corporel, fournit un complément d’explication possible à cette résistance 

apparente de la perception de la corpulence. Dans ce modèle, la représentation corporelle 

orientée vers l’action dépendant des informations sensorimotrices, le schéma corporel, 

précède l’image du corps, qui intègre des sources d’informations plus riches. Les écarts entre 

ces deux représentations corporelles sont ensuite limités par des mécanismes de correction 

de l’erreur (Pitron et al., 2018). Cela pourrait expliquer la sous-utilisation de l’information 

sociale dans la mise à jour de l’image du corps perceptive, là où la composante attitudinale 

de l’image du corps pourrait varier en subissant moins les contraintes issues du schéma 

corporel sensorimoteur. Il est aussi possible que l’image du corps, qui dépend moins de 

variations environnementales que le schéma corporel, soit tout simplement plus stable que 

le schéma corporel, qui doit s’adapter en permanence aux conditions de réalisation de l’action 

imposées par l’environnement (Gadsby, 2018). 

 Nos études ne permettent pas de trancher ces interprétations théoriques. En 

revanche, il est important de noter que les raisonnements basés sur une distinction forte 

entre image du corps perceptive et image du corps attitudinale dépendent de la relation 

exclusive que l’on suppose entre la mesure et le construit. Le jugement perceptif doit mesurer 

seulement les aspects perceptifs de la représentation corporelle et les questionnaires 

seulement ses aspects attitudinaux, sinon tout raisonnement basé sur des corrélations ou 

une variation indépendante de ces mesures risque d’être caduque. Nous allons voir dans la 

section B.4 que ce postulat est questionné par certains résultats dans la littérature (et, plus 

indirectement, par certains effets retrouvés dans nos études). 

B.3. Des inductions trop faibles ? Considérations éthiques 

 Une des raisons pour lesquelles nous n’avons pas pu mettre en évidence de distorsion 

des jugements perceptifs réside aussi dans la faiblesse des inductions que nous avons 

employées. La fausse intelligence artificielle était non seulement jugée trop peu fiable dans 
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les deux expériences de l’étude 1, mais elle n’attribuait qu’une (expérience 1) ou deux fois 

(expérience 2) un label de poids à la participante. De même, dans nos études sur l’adaptation, 

la phase d’adaptation ne durait que quelques minutes, tandis qu’il n’y avait qu’une unique 

exposition à un miroir pendant 15 secondes dans l’étude 5. Sous cet angle, il paraît possible 

que nous n’ayons simplement pas créé les conditions d’une influence sociale assez marquée 

pour être détectable sur nos mesures. S’il aurait été possible sur le plan matériel d’opter pour 

des inductions plus fortes, cette option me paraît intenable sur le plan éthique. Si l’on prend 

en considération la connaissance encore approximative que nous avons des influences 

sociales sur l’image du corps perceptive, il est essentiel d’opter pour des inductions faibles, 

limitées dans le temps, et réversibles. Dans l’étude 1, si le label seul permettait de produire 

des effets détectables, le débriefing expliquant le protocole devrait suffire à les atténuer – et 

si la procédure s’avérait pour une raison ou une autre plus difficile à inverser, l’induction 

resterait très faible. La même logique prévaut pour l’étude 5 : quelle garantie avons-nous que 

la distorsion de l’image du corps induite par des dizaines de sessions d’adaptation et 

d’exposition au miroir serait réversible aussi facilement qu’elle a été produite ? Et sur la base 

de quel protocole de désadaptation à la corpulence, sachant qu’aucun n’avait été proposé 

jusqu’ici ? Il reste possible de se concentrer sur le traitement des distorsions de l’image du 

corps pour user d’inductions plus fortes, mais cela exposerait des patientes et patients à des 

procédures trop peu éprouvées, et n’empêcherait pas le risque d’effets secondaires des 

procédures utilisées. Cette restriction déontologique peut sembler un facteur de 

ralentissement de la recherche, mais il faut la considérer dans le cadre plus large des relations 

entre production scientifique et société civile. L’observation de ces règles éthiques est cruciale 

pour maintenir une relation de confiance avec le public, duquel nous dépendons à plusieurs 

égards ; cette confiance est nécessaire pour la participation aux recherches, pour leur 

financement, et pour l’application de recommandations basées sur la science. Même d’un 

point de vue utilitariste, ces bénéfices de long terme doivent être considérés dans l’évaluation 

du risque et justifient ces précautions. 

 Heureusement, l’expérimentation n’est pas la seule méthode à notre disposition pour 

étudier les influences sociales sur la représentation corporelle, même si elle est souvent 

considérée comme la méthode de prédilection pour établir une causalité. Les méthodes non-

expérimentales ou quasi-expérimentales sont particulièrement adaptées pour étudier 

l’évolution d’un phénomène dans le temps et pour prendre en compte des effets de cohorte. 

Dans le cas de l’influence sociale en particulier, il est ainsi intéressant de mesurer les 
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évolutions des représentations sociales et des normes sociétales. Par exemple, certaines 

formes de stigmatisation semblent diminuer ces dernières années, alors que l’expression des 

préjugés anti-gros reste élevée malgré une légère tendance à la baisse depuis les années 

2010 (Charlesworth & Banaji, 2019). Les méthodes non-expérimentales permettent 

notamment d’observer ces changements au cours du temps et leurs différences d’un individu 

à l’autre, tout en évitant certaines simplifications dues à l’opérationnalisation des variables, 

tout ça en préservant le contexte écologique et sa complexité, qui peut fondamentalement 

modifier la relation liant des variables (Diener et al., 2022). Le programme de recherche relatif 

aux influences sociales sur la représentation corporelle doit aussi inclure des méthodes non-

expérimentales, en particulier afin de formuler des hypothèses plus précises qui pourront 

être testées expérimentalement. 

B.4. Les jugements perceptifs, sondes partielles et partiales de la perception 

 Pour mesurer les aspects perceptifs de la représentation corporelle de la manière la 

plus exclusive possible, les jugements perceptifs semblent la mesure la plus directe. Ils vont 

directement à l’essentiel : en demandant aux participants d’ajuster ou de discriminer des 

images de corps, on essaie de se placer au plus près de leur perception et d’éviter des 

transformations qui bruiteraient la mesure. Questionnaires et échelles, à l’inverse, seraient 

plus facilement parasités par les attitudes des participants : si un individu doit indiquer sa 

corpulence sur une échelle de 0 (mince) à 100 (grosse), que reflète vraiment une réponse de 

80 ? Une corpulence objectivement plus forte que la moyenne, une conception "amincie" des 

normes pondérales, une insatisfaction avec son poids ? Parce qu’ils s’expriment dans la 

même métrique que les dimensions du corps, on peut avoir l’impression que les jugements 

perceptifs s’affranchissent de ce problème, mais cette position est difficile à tenir. 

La corpulence n’est pas l’IMC 

 Une première critique s’appliquant aux jugements de corpulence en particulier repose 

justement dans la métrique choisie pour la mesure. Dans nos études, nous avons utilisé des 

stimuli qui avaient un équivalent en indice de masse corporelle, afin de pouvoir traiter les 

mesures en continu et de pouvoir calculer des écarts entre plusieurs corps. En particulier, 

comme nous nous intéressions aux distorsions de la représentation corporelle, cela nous a 

permis de calculer une valeur de surestimation de l’IMC en comparant l’IMC réel des 

participantes à leur IMC "perçu" (i.e., l’IMC du corps sélectionné comme le plus ressemblant 

au leur). Cependant, cette mesure peut être discutée pour plusieurs raisons. Déjà, il est 
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difficile d’assurer une bonne correspondance entre les dimensions des stimuli et leur IMC, 

car elle repose sur des règles de conversion qui ne sont que des approximations basées sur 

les données disponibles (Cornelissen et al., 2009). Dans nos données, le décalage entre l’IMC 

réel et l’IMC du corps choisi peut s’expliquer simplement par ces difficultés de construction 

des stimuli (voir par exemple Figure 71, p. 250, pour constater le décalage). Au-delà des 

limites particulières de nos stimuli, la pertinence-même de l’IMC comme mesure de la 

corpulence est critiquée. En particulier, l’IMC, ne dépendant que du poids et de la taille, est 

un proxy imparfait de l’adiposité : si une masse grasse plus élevée est bien liée à une masse 

corporelle globale plus élevée (Figure 74A), cette relation cache un paradoxe de Simpson, car 

dans une même tranche d’IMC, l’augmentation de la masse grasse est associée à une 

diminution de la masse musculaire (Figure 74B : un même IMC peut recouvrir des 

compositions corporelles très différentes) (Maalin et al., 2021). C’est particulièrement 

problématique si on considère que les effets perceptifs peuvent être différents, 

indépendants, voire opposés concernant l’adiposité et la muscularité (e.g., Sturman et al., 

2017). Des échelles picturales basées sur la composition corporelle plutôt que l’IMC ont 

été récemment développées pour prendre en compte ces limites, et pourraient constituer un 

outil intéressant pour l’investigation de la représentation de la corpulence (Maalin, 2020 ; 

Maalin et al., 2021). 

 

Figure 74. Relation imparfaite entre composition corporelle et IMC. Si la masse grasse tend à 

augmenter avec la masse corporelle globale (A), la composition corporelle peut en fait être très 

différente pour un même IMC (B). D’après Maalin et al. (2021). 
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Perception et décision dans les jugements perceptifs 

 De manière plus fondamentale, l’exclusivité du lien entre jugement de corpulence et 

perception de la corpulence est remise en doute par les données empiriques. Les jugements 

de corpulence sont en effet influencés par de nombreux autres facteurs, comme les troubles 

dépressifs ou l’humeur (Gardner, 2011). Gardner & Bokenkamp (1996) ont appliqué la théorie 

de la détection de signal à la question des jugements de corpulence. Cette méthodologie 

permet de souligner l’importance du critère de décision, qui peut influencer les réponses et 

le PSE, même à perception constante du corps. Gardner & Bokenkamp (1996) vont jusqu’à 

affirmer que les changements de PSE (notamment chez les patientes anorexiques 

surestimant leur corpulence) refléteraient avant tout des facteurs cognitifs et attitudinaux, 

tandis que le traitement sensoriel, reflété par les capacités de discrimination, ne serait pas 

impacté. Cette conclusion radicale ne fait pas consensus dans la littérature, mais la partialité 

des jugements perceptifs comme sondes de l’image du corps perceptive est souvent pointée 

du doigt dans la littérature. 

 Ainsi, selon Cornelissen et al. (2017), les femmes insatisfaites de leur corps et les 

patientes anorexiques pourraient choisir un corps plus gros que le leur sous l’effet de leur 

insatisfaction corporelle (i.e., elles choisiraient un corps plus gros pour refléter le fait qu’elles 

se sentent "trop grosses"). Nos propres données sont plutôt cohérentes avec cette 

interprétation : l’état d’insatisfaction corporelle corrélait avec les jugements de corpulence, 

au-delà de l’effet de l’insatisfaction-trait (étude 1). Dans l’étude 6, la corrélation entre la 

surestimation de l’IMC dans les jugements perceptifs et l’insatisfaction-état n’était pas 

significative, mais elle allait dans la direction d’une plus forte surestimation quand l’état 

d’insatisfaction était plus élevé (la taille d’échantillon était aussi plus modeste que cette étude, 

n = 59). Gadsby (2017a) souligne cependant que si l’influence de l’humeur négative sur les 

jugements de corpulence pourrait mettre en lumière l’impact direct de l’état émotionnel 

sur la réponse donnée sans modification de la représentation corporelle, il pourrait aussi 

attester d’un véritable impact de l’état émotionnel sur l’image du corps perceptive. Nos 

seuls résultats corrélationnels ne permettent simplement pas de trancher entre ces deux 

explications. 

 Globalement, ces incertitudes soulignent la limite de l’utilisation de jugements 

perceptifs pour étudier la perception en général et l’image du corps perceptive en particulier. 

Même dans l’éventualité où nous aurions trouvé un effet d’influence sociale sur ces 
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jugements, il n’aurait pas démontré avec certitude une influence sociale sur la représentation 

corporelle, car d’autres processus cognitifs impliqués dans la formation de la réponse 

pourraient avoir biaisé cette réponse sans même que la perception, restée "encapsulée", soit 

modifiée (Mandelbaum, 2019). Sans résoudre complétement le problème, la stratégie 

consistant à utiliser plusieurs mesures pour converger vers une explication commune des 

distorsions semble porter ses fruits. L’expérience d’Anlló et al. (2022) à propos des influences 

sociales sur la perception en fournit un bon exemple (pour une description plus détaillée, voir 

p. 77). En montrant que des labels influençaient à la fois les jugements perceptifs, mais aussi 

le temps maximal de réponse et le jugement de confiance (reflétant le temps de traitement 

et l’hésitation de l’observateur), cette étude fournit un faisceau d’évidence en faveur d’une 

altération de la perception qui ne cacherait pas un simple biais décisionnel. 

Implications cliniques 

 L’influence de variables individuelles comme l’insatisfaction corporelle ou de variables 

contextuelles comme l’humeur sur les jugements perceptifs peut amener à douter de la 

nature des distorsions de la perception du corps dans l’anorexie mentale. Dans une méta-

analyse influente, Cash & Deagle (1997) recommandaient de privilégier dans ce contexte les 

mesures des croyances et attitudes concernant le corps plutôt que les mesures perceptives, 

sur lesquelles les distorsions étaient moins faciles à détecter. À l’heure actuelle, on peut 

considérer que la question des distorsions perceptives dans l’anorexie mentale ne fait pas 

consensus. Shafran & Fairburn (2002) ont montré que les patientes anorexiques 

surestimaient les dimensions de leur corps même en présence de leur reflet et en utilisant 

des stimuli tests à taille réelle, mais Øverås et al. (2014) ont montré que ces effets étaient 

largement attribuables à une augmentation de l’anxiété. Dans une étude récente, Gadsby et 

al. (2023) ont utilisé un nouveau paradigme pour tenter de dissocier un éventuel biais 

perceptif d’un biais de réponse. Des participantes anorexiques et des sujets sains devaient 

indiquer la largeur de leur corps en ajustant la largeur d’un rectangle ("tâche 

conventionnelle") ou, à l’inverse, indiquer la largeur d’un rectangle en ajustant la largeur d’une 

photographie de leur corps ("tâche transposée" ; Figure 75). Si les patientes souffraient d’une 

distorsion perceptive les poussant à voir leur corps comme plus gros qu’il ne l’est, elles 

devraient sélectionner un rectangle plus large pour décrire la largeur de leur corps dans la 

tâche conventionnelle, mais sélectionner une photographie moins large de leur corps pour 

décrire la largeur du rectangle dans la tâche transposée. Or, les participantes anorexiques 
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sélectionnaient une photographie plus large que le rectangle y compris dans la tâche 

transposée (Figure 75), indiquant que leur réponse était plutôt influencée par un biais de 

réponse que par une distorsion visuelle. 

 

Figure 75. Étude de Gadsby et al. (2023). Matériel (A et B), tâches (C) et résultats (D). Le PSE devrait 

être négatif dans la tâche transposée si les patientes présentant une anorexie mentale avaient une 

surestimation perceptive de leur corpulence. 

 

 Bien sûr, l’étude de Gadsby et al. (2023) n’est indicative que d’un biais de réponse en 

présence d’une photographie du corps et ne permet pas de nier toute distorsion de l’aspect 

perceptif de la représentation corporelle. L’étude n’inclut que 14 patientes (sur un objectif 

préenregistré de 45) et une réplication de ce résultat serait la bienvenue. De plus, la présence 

d’un biais de réponse dans un jugement perceptif d’une photographie de soi est intéressante, 

mais elle est finalement peu informative de la présence ou de l’absence de distorsions de la 

représentation de la corpulence. En particulier, il semble difficile d’expliquer par un biais de 

réponse seul le fait que ces patientes surestiment leur corpulence non seulement quand elles 

doivent juger si elles peuvent passer à travers une ouverture (Guardia et al., 2010, 2012), mais 



273 

 

aussi qu’elles aient une rotation des épaules plus importantes lorsqu’elles doivent réellement 

passer à travers des ouvertures pourtant assez larges pour elles (Keizer et al., 2013 ; Metral et 

al., 2014). Concernant le seuil de passabilité, les résultats d’Irvine et al. (2019) indiquent 

d’ailleurs que la variance de la tâche est expliquée à la fois par des questionnaires 

d’insatisfaction corporelle et par les jugements perceptifs de la corpulence. Le protocole 

proposé par Gadsby et al. (2023) reste une tentative intéressante de séparation des biais de 

perception et de réponse, dont la contribution relative reste à étudier en particulier chez les 

patientes anorexiques. 

B.5. Vers une modélisation cognitive bayésienne des influences sociales sur la 

représentation corporelle ? 

Retour sur la stratégie fonctionnaliste 

 L’approche de recherche taxonomiste est mise en difficulté par la non-exclusivité des 

mesures : une mesure peut sonder plusieurs représentations. Les jugements perceptifs 

illustrent bien ce problème, et en particulier la difficulté à distinguer les contributions 

spécifiques de l’image du corps perceptive et de l’image du corps attitudinale (voir section 

B.3). À l’inverse, plusieurs mesures divergentes sont parfois censées relever d’une même 

représentation : par exemple, au sein-même des jugements perceptifs, diverses méthodes 

d’évaluation donnent lieu à des résultats différents, menant à des remises en cause des 

taxonomies (Mölbert et al., 2017). Cette limite est récurrente et renforcée par les désaccords 

autour du nombre et des propriétés des représentations corporelles (de Vignemont, 2010, 

2017). 

 Au contraire, en mettant l’accent sur les fonctions réalisées plutôt que sur les 

structures mentales en jeu, une stratégie de recherche fonctionnaliste déplace le problème. 

Au lieu de chercher à identifier et à mesurer des structures mentales impliquées et leurs 

contributions spécifiques, une telle approche fonctionnaliste se focalise sur l’ensemble des 

traitements réalisés pour effectuer la tâche. Elle est fondamentalement orientée vers la 

tâche, et exige donc une caractérisation précise et contextualisée du comportement, 

incluant l’analyse des informations disponibles et des traitements nécessaires pour sa 

réalisation. Cette focalisation a la vertu d’éviter des généralisations hâtives des résultats d’une 

tâche à l’autre. En retour, elle donne une explication moins ambitieuse et moins large de la 

représentation corporelle. Dans le contexte général de la recherche en psychologie, entre 

crise de la réplication et multiplication des théories difficiles à confronter (Eronen & 
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Bringmann, 2021), et dans le contexte particulier des modèles imprécis de l’influence sociale 

sur la représentation corporelle (voir section B.1), l’approche fonctionnaliste pourrait 

contribuer à établir une base de données empiriques plus fertile sur le long terme, en 

contraignant davantage les modèles à faire des prédictions précises (Hintzman, 1992).  

De la Maximum Likelihood Estimation à la modélisation cognitive bayésienne : le rôle des priors 

 Dans nos études, nous avons essayé de contribuer à contraindre les modèles en 

testant certaines de leurs prédictions sur la fiabilité de la source (étude 1), la spécificité des 

altérations des jugements perceptifs (étude 5), et l’influence sur plusieurs mesures (étude 6). 

L’étude 3, qui était la dernière de la thèse chronologiquement, visait à proposer une autre 

manière de contraindre nos descriptions de l’influence sociale via un modèle probabiliste. 

Si nos études n’ont pas permis de mettre en évidence d’influence sociale massive, elles 

fournissent une preuve de concept de la possibilité de décrire l’information véhiculée par les 

labels de poids par des distributions de probabilité et de modéliser leur intégration à d’autres 

sources d’information (Études 2 et 3). Ce cadre probabiliste issu des études sur l’intégration 

multisensorielle (voir Chapitre 2) a aussi été utilisé avec succès pour décrire des influences 

sociales (voir Chapitre 3 ; Otten et al., 2017). Il pourrait donc rassembler représentation 

corporelle et influences sociales dans un même modèle quantitatif qui permettrait 

notamment de réaliser des prédictions plus précises. 

  En utilisant une méthode basée sur la Maximum Likelihood Estimation (MLE), nous 

avons cependant négligé la contribution des connaissances a priori (ou priors) des 

participantes sur leurs jugements. Le modèle optimal basé sur la MLE constitue en effet un 

cas particulier de modèle cognitif bayésien où l’on considère les "priors", modélisant l’état 

des connaissances initiales17, comme des distributions uniformes (donc non-informatives). 

Dans les modèles cognitifs bayésiens, la perception ne résulte pas seulement de la 

combinaison des informations sensorielles à disposition, mais aussi de ces connaissances a 

priori. Si on considère la richesse des expériences que nous avons avec le corps, ce facteur 

devrait cependant être pris en considération. En effet, des priors très informatifs 

 

17 La définition-même du prior peut être formulée de manière plus fonctionnaliste : plutôt 

qu’un contenu de connaissance, le prior est parfois défini comme un modèle générant des 

prédictions à propos du corps (Gadsby & Hohwy, 2022 ; Tremblay et al., 2021). 
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expliqueraient pourquoi une induction simple comme les labels de poids aurait des difficultés 

à mettre à jour la représentation corporelle. Dans une expérience en réalité virtuelle, Serino 

et al. (2020) ont montré que la plasticité n’était pas égale dans toutes les directions, ce qui 

pourrait s’expliquer par des priors différents. Leurs participants incarnaient un corps petit, 

normal ou géant en réalité virtuelle, et complétaient des mesures de perception de la taille 

des membres. L’incarnation d’un corps plus petit réduisait significativement la taille perçue 

des membres, mais celle d’un corps géant ne l’augmentait pas. Serino et al. ont proposé que 

cette asymétrie de l’effet était due à des priors structurels : si dans leur expérience passée, les 

individus ont pu agir comme s’ils étaient plus petits (e.g., en se recroquevillant), il n’est pas 

possible d’agir comme si on était plus grand qu’on ne l’est à cause des contraintes biologiques 

du corps (i.e., impossible d’étirer ses membres au-delà de leur extension maximale). Dans 

cette perspective, les priors structurels et les priors sur la configuration et les propriétés du 

corps en général, s’ils sont suffisamment précis, pourraient expliquer l’apparente rigidité de 

la représentation corporelle dans certaines conditions. Par exemple, si le poids d’un individu 

varie beaucoup (e.g., suite à des régimes et gains de poids répétés), il est possible que sa 

représentation de sa corpulence soit plus malléable. Les futures études utilisant un cadre 

probabiliste devraient en tout cas prendre en compte le poids des expériences passées via 

l’inclusion de priors dans les modèles. 

 Ce principe a déjà été mis en œuvre pour modéliser, par exemple, l’effet des 

connaissances sur l’illusion de la main en caoutchouc (Chancel & Ehrsson, 2020 ; Chancel et 

al., 2021, 2022). Ainsi, dans l’expérience 2 de Chancel & Ehrsson (2020), l’incongruence entre 

la texture de l’objet (plastique ou mousse) touchant la main réelle et la main en caoutchouc 

diminuait l’intensité de l’illusion. Lorsque deux mains en caoutchouc étaient stimulées, la 

main recevant des stimulations congruentes tolérait des asynchronies plus importantes que 

la main recevant un toucher incongruent. En d’autres termes, la congruence sémantique 

(textures congruentes des objets touchant la main) compensait l’incongruence temporelle, et 

l’incongruence sémantique nécessitait une meilleure congruence temporelle pour que la 

main soit préférée. 

 La notion de prior s’applique également au domaine des informations sociales. Otten 

et al. (2017) ont proposé une expression spécifique, les priors sociaux, pour désigner les 

connaissances à propos d’autrui. Par exemple, la tendance générale à croire autrui peut être 

modélisée par un prior, comme une distribution indiquant à quel point il est probable qu’un 
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autre individu nous rende la pareille après qu’on l’ait aidé, et cette distribution peut être mise 

à jour en fonction du comportement d’autrui (Ma et al., 2022). Le même principe pourrait être 

utilisé pour modéliser de manière plus précise la suggestibilité sociale, que nous avions 

mesurée par questionnaire dans l’étude 3 et qui pourrait moduler le poids attribué par les 

observateurs au label de poids lors de la formulation d’un jugement de corpulence. 

Considérés ensemble, ces travaux indiquent que la modélisation cognitive bayésienne est un 

moyen d’étude de l’influence sociale et de la représentation corporelle en pleine expansion, 

qui pourrait être utile à l’étude de l’influence sociale sur la représentation corporelle. 

Distorsion de la représentation de la corpulence, priors, et influence sociale 

 L’importance relative des priors pourrait aussi apporter un éclairage sur les distorsions 

de la représentation de la corpulence dans l’anorexie mentale. Les patientes anorexiques ont 

généralement un niveau de conscience relativement mauvais de cette distorsion, même 

lorsqu’elles sont confrontées à l’avis de leur entourage (Arbel et al., 2014). Pourquoi ne suffit-

il pas de montrer à une patiente anorexique son reflet dans le miroir ou de lui dire qu’elle est 

trop mince pour qu’elle corrige sa représentation erronée de sa corpulence ? Ces difficultés 

pourraient s’expliquer par la combinaison d’une forme d’impénétrabilité cognitive de l’image 

du corps perceptive et d’une distorsion visuelle touchant son propre corps, mais nous avons 

vu que l’existence de tels troubles visuels ne faisait pas consensus (Gadsby, 2017a ; Gadsby 

et al., 2023). Il a aussi été proposé que ces distorsions et leur résistance au changement 

pourraient s’expliquer par des difficultés de mise à jour de la représentation corporelle 

(e.g., Metral et al., 2020). La représentation corporelle peut mettre un certain temps avant de 

s’adapter aux changements du corps : par exemple, les femmes enceintes tendent à sous-

estimer leur largeur dans une tâche de jugement de passabilité, mais corrigeraient cette sous-

estimation par essais-erreurs (Franchak & Adolph, 2007, 2014). Riva & Dakanalis (2018) ont 

proposé une explication des distorsions de la représentation corporelle centrée sur des 

déficits d’intégration multisensorielle : en particulier, les patientes anorexiques seraient 

incapables d’utiliser leurs expériences sensorielles pour mettre à jour leur représentation 

corporelle. Tremblay et al. (2021) utilisent une formulation plus proche des modèles 

probabilistes et proposent que des priors trop précis diminueraient l’impact des informations 

sensorielles contredisant les distorsions de l’image du corps. Une fois établies, ces croyances 

et attitudes négatives contribueraient ainsi au maintien d’une représentation corporelle 

distordue. 
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 La force de ce cadre théorique réside non seulement dans les multiples niveaux de 

lectures qu’il propose18, mais aussi dans sa capacité à prendre en compte des informations 

de nature variées incluant les informations sociales. Par exemple, la suggestibilité sociale ou 

la tendance à faire confiance à autrui pourraient être incluses dans le modèle sous formes 

de priors sociaux pour décrire plus finement les influences interpersonnelles. La théorie de la 

normalisation visuelle (Robinson, 2017) pourrait aussi bénéficier d’une formulation 

bayésienne précisant la manière dont l’exposition d’un individu à certains types de corps 

pourrait, ou non, mettre à jour des priors sur la corpulence et influencer plus largement la 

représentation corporelle. 

 Dans un article récent, l’équipe de Giuseppe Riva s’est également engagée dans cette 

direction (Di Lernia et al., 2023). La référence aux modèles bayésiens et aux priors est devenue 

plus explicite : les auteurs proposent que les attitudes et croyances des patientes à propos 

de leurs corps pourraient constituer des priors inadaptés (maladaptive priors). Leur étude 

pilote auprès de patientes anorexiques tend à montrer qu’elles sous-utilisent l’information 

sensorielle disponible qui pourrait pourtant corriger la représentation distordue de leur 

corps. L’exposition en réalité virtuelle, combinée à des méthodes de stimulation corticale 

visant à réduire les signaux d’erreur de prédiction et à des méthodes de réévaluation 

cognitive et de mindfulness, pourraient selon eux réduire ces distorsions, même si leurs 

résultats étaient mitigés. Le processus exact de recalibration des priors et son 

implémentation restent incertains et l’évidence expérimentale est pour l’instant ténue, mais 

cette piste théorique et thérapeutique semble prometteuse pour la remédiation des 

distorsions de la représentation corporelle. 

 

18 Selon Guo et al. (2021), les modèles cognitifs bayésiens présentent un intérêt dans les trois 

niveaux d’analyse utilisés dès Marr (1982/2010). Au niveau computationnel, ils proposent un 

but simplifié mais clair des traitements (l’optimalité) ; au niveau algorithmique, une 

description quantitative des opérations effectuées sur les entrées ; au niveau de 

l’implémentation, des formalisations en termes de réseaux "neuromorphiques" (Oess et al., 

2020) et de marqueurs neurobiologiques (Knill & Pouget, 2004). Cette relecture de Marr 

aboutit à donner aux modèles bayésiens un rôle de "pont" (Love, 2015) algorithmique entre 

le niveau computationnel et le niveau de l’implémentation. 
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Addenda 

Addendum 1. Mesurer la (ou les) représentation(s) corporelle(s) 

 

 Les débats qui entourent le nombre et la nature des représentations corporelles ont 

des implications très concrètes pour la clinique (bilans, diagnostics, évaluation des 

traitements) et en recherche. Comme le souligne Thompson (1995), il est important d’inclure 

dans les études des manières de mesurer chaque dimension de la représentation corporelle 

que l’on distingue si on ne spécifie pas à l’avance laquelle nous intéresse. Dans cette partie, 

sans faire une revue exhaustive, je présenterai plusieurs types de mesures de la 

représentation corporelle en m’appuyant sur des exemples dans la littérature, en particulier 

concernant la représentation de la corpulence. 

 Les questionnaires ont l’avantage d’être faciles et rapides à administrer, et sont très 

utilisés dans la clinique, notamment pour évaluer le ressenti subjectif. De nombreux 

questionnaires utilisés pour diagnostiquer les troubles du comportement alimentaire 

comportent des items voire des dimensions dédiées à la représentation corporelle altérée 

dans ces troubles (voir par exemple la revue de Turgon et al., 2019). En guise d’exemple, 

l’inventaire des troubles de l’alimentation (EDI-3 pour Eating Disorders Inventory ; Garner, 2004) 

comporte 12 sous-échelles dont une concerne directement l’image du corps attitudinale 

(échelle Body Dissatisfaction). L’insatisfaction corporelle est aussi mesurée par des 

questionnaires dédiés, comme le BSQ (pour Body Shape Questionnaire, questionnaire sur la 

corpulence ; Cooper et al., 1987). Par exemple, dans les versions courtes du BSQ, les 

participantes et participants doivent indiquer la fréquence à laquelle ils ont vécu 8 

comportements, émotions et cognitions au cours du mois précédent (e.g., “Manger même 

une petite quantité de nourriture vous a-t-il fait vous sentir gros(se) ?”, Evans & Dolan, 1993 ; 

pour la traduction et validation française, Rousseau et al., 2005, Lentillon-Kaestner et al., 

2014 ; Annexe 5). Ce type de questionnaire porte sur l’insatisfaction corporelle comme trait 

stable, mais d’autres portent sur l’insatisfaction corporelle comme état au moment de la 

mesure. Par exemple, Moffitt et al. (2018) ont demandé à leurs participantes d’indiquer sur 

une échelle visuelle analogue de 0 à 100 leur niveau de satisfaction sur des items comme 

“Dans quelle mesure vous sentez-vous satisfaite de votre poids en ce moment-même ?” (voir 
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Annexe 6). Ainsi, les questionnaires sont utilisés en particulier pour mesurer l’insatisfaction 

corporelle et les aspects attitudinaux de la représentation corporelle. 

 Cependant, ça n’est pas la seule manière dont les questionnaires sont utilisés. Par 

exemple, plusieurs études ont mesuré les représentations sociales à propos du corps et de 

la corpulence à l’aide de questionnaires, concernant l’appartenance groupale, les attitudes 

anti-gros, les croyances sur la contrôlabilité du poids ou encore l’adhésion à l’idéal de minceur 

(Elran-Barak & Bar-Anan, 2018 ; Lewis et al., 1997). Leur capacité à interroger directement les 

participants sur leur ressenti subjectif fait aussi des questionnaires une mesure privilégiée du 

sentiment d’appartenance corporelle (body ownership), la conscience de son corps comme 

étant le sien propre (“awareness of one’s body as being one’s own”, de Vignemont, 2020). Le 

sentiment d’ownership peut être manipulé dans des paradigmes tels que la main en 

caoutchouc pour faire ressentir aux participants des illusions corporelles, c'est-à-dire le 

sentiment illusoire qu’un stimulus extérieur provient du corps, de manière à entraîner une 

modification de la perception du corps (“a phenomenon in which an external stimulus is 

interpreted by the neural system in such a way that the resultant perception of the body is 

significantly different from reality”, Boesch et al., 2016, p. 517 ; voir Chapitre 2, en particulier la 

section A.1, p. 40, pour une discussion plus approfondie de ce phénomène). L’exemple le plus 

étudié est celui de l’illusion de la main en caoutchouc (rubber hand illusion), dans laquelle un 

participant voit une main en caoutchouc être touchée en même temps que sa véritable main 

qui, elle, est dissimulée. Après quelques secondes de stimulations visuelles et tactiles 

synchrones, la plupart des participants ont l’impression que la stimulation tactile provient de 

cette main en caoutchouc, et expriment parfois leur surprise de manière spontanée devant 

cette illusion. Pour quantifier ce phénomène, la plupart des études utilisent une forme de 

questionnaire évaluant le sentiment d’ownership avec des items comme “J'ai eu l'impression 

que la main en caoutchouc était ma main” (Botvinick & Cohen, 1998). 

 Les mesures auto-rapportées et les questionnaires sont des instruments utiles et 

pratiques, mais limités. Généralement, les reports verbaux sont critiqués car ils peuvent 

donner l’illusion que nous connaissons les causes qui nous déterminent, même lorsque l’on 

les ignore complètement (Nisbett & Wilson, 1977). Ils nécessitent de comprendre les 

questions dans le sens où le chercheur voulait les formuler, ce qui n’est pas garanti (Fiske, 

1986). Les réponses peuvent aussi être affectées par le fait d’avoir compris l’objectif de l’étude, 

à l’origine d’un ensemble de biais regroupés sous l’expression de “biais de demande 
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expérimentale” (demands characteristics ; McCambridge et al., 2012), un biais souvent 

reproché s’agissant des questionnaires sur le sentiment d’ownership illusoire (Lush et al., 

2021). Plus spécifiquement, les questionnaires sur la représentation corporelle pourraient 

être particulièrement sujets au biais de désirabilité sociale, la tendance à se présenter sous 

un jour socialement désirable (Paulhus, 1986) : les participants pourraient notamment 

minimiser leurs problèmes d’insatisfaction corporelle pour éviter toute stigmatisation. Enfin, 

certains questionnaires (par exemple, le questionnaire d’insatisfaction corporelle BSQ) 

utilisent des mesures de fréquences temporelles vagues comme “souvent”, dont 

l’interprétation peut varier d’un individu à l’autre (Fiske, 1986). D’un point de vue 

taxonomique, les questionnaires paraissent aussi plus adaptés à la mesure de l’image du 

corps attitudinale que de l’image du corps perceptive et du schéma corporel. 

 Dans les échelles picturales, les participants doivent répondre à des questions en 

sélectionnant une image parmi plusieurs qui varient en intensité sur le construit mesuré (par 

exemple, le niveau d’adiposité). Elles sont souvent utilisées en complément des 

questionnaires, dans la clinique comme en recherche (Gardner & Brown, 2011). D’un point 

de vue taxonomique, les échelles picturales semblent mieux adaptées à la mesure de l’image 

du corps perceptive, même si les réponses sont souvent suspectées d’être influencées par la 

satisfaction corporelle (Cornelissen et al., 2019). Là encore, de nombreux outils ont été 

développés, dont il ne s’agit pas de faire une revue exhaustive (Gardner & Brown, 2010). Les 

stimuli utilisés varient en réalisme, en sensibilité, et en individualisation. Par exemple, la très 

utilisée échelle d’évaluation de silhouettes (FRS pour Figure Rating Scale ; Stunkard et al., 1983) 

représente des dessins rudimentaires de corps (Figure 76). Elle ne comporte que neuf points, 

un nombre jugé suffisant pour détecter des surestimations cliniquement inquiétantes, mais 

qui donne surtout une indication qualitative du degré de surestimation de la corpulence. Il 

est intéressant de noter que la validité de construit de la FRS a été évaluée via la corrélation 

avec des questionnaires de satisfaction corporelle, montrant que les auteurs traitaient alors 

l’image du corps attitudinale et perceptive de manière conjointe (Stunkard et al., 1983). Dans 

le même style minimaliste, la BIAS-BD (pour Body Image Assessment Scale - Body Dissatisfaction) 

de Gardner et al. (2009) présente l’avantage d’associer chaque silhouette a une valeur d’indice 

de masse corporelle (IMC), et permet donc de calculer un score de surestimation perceptive 

en points d’IMC. Cet outil construit à partir de données anthropométriques a cependant une 

étendue assez limitée, et les différences entre les silhouettes peuvent sembler minimes selon 

le mode d’administration (Figure 77). 
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Figure 76. L’échelle FRS de Stunkard et al. (1983). 

 

 

Figure 77. L’échelle BIAS-BD de Gardner et al. (2009). 

 

 D’autres échelles ont pris le parti d’ajouter de l’information de texture et de couleur 

aux stimuli, ce qui a notamment été permis par les avancées techniques en modélisation 3D. 

Ainsi, la CGFRS (pour Computer-Generated Figure Rating Scale ; Moussally et al., 2017a, 2017b) 

associe également chaque corps à un IMC, mais inclut une étendue de corps plus importante 

(Figure 78). Elle ne représente pas non plus le visage, qui peut influencer les jugements 

perceptifs, pour permettre aux participantes (l’échelle n’est disponible qu’avec des corps de 

femmes) de se focaliser sur la corpulence des stimuli. Les moyens techniques de la 

modélisation 3D et de la réalité virtuelle permettent même dans de nouveaux outils de 

personnaliser les stimuli présentés, par exemple en remplaçant leur visage et leur ethnie par 

ceux de la participante (Hudson et al., 2020). On manque cependant encore de recul sur cette 

méthode : l’évaluation de ce nouvel outil semble indiquer que la réalité virtuelle n’apporte pas 
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beaucoup, par rapport à l’intérêt de la personnalisation (Hudson et al., 2020). De plus, il faut 

garder en tête que les mêmes limites et biais s’appliquant aux questionnaires concernent 

aussi les échelles picturales. 

 

 

Figure 78. L’échelle CGFRS de Moussally et al. (2017b). 

 

 Pour mesurer les aspects plus perceptifs de la représentation corporelle, d’autres 

mesures ont été développées, cette fois plutôt en psychologie expérimentale. Je les regroupe 

sous le terme de jugements perceptifs, car ils consistent à prendre une décision sur la base 

d’une caractéristique perçue d’un stimulus. Dans les méthodes d’ajustement (ou 

d’appariement, matching), le participant peut manipuler l’intensité du stimulus ou le niveau 

de la réponse pour les faire correspondre. Traub & Orbach (1964) ont par exemple demandé 

à des participants d’indiquer la manière dont un miroir souple devait être tordu en largeur et 

en hauteur pour qu’il reflète leur corps de manière appropriée (Figure 79). Des procédures 

d’ajustement ont aussi été utilisées pour étudier la perception de l’angle des articulations 

(Wenderoth & Johnson, 1984) ou de la longueur des bras (Linkenauger et al., 2009). Il est 

possible de demander aux participantes et aux participants d’ajuster la corpulence d’un 

stimulus jusqu’à ce qu’elle corresponde à celle d’une cible - typiquement, leur propre corps 

(Irvine et al., 2019). 
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Figure 79. Dispositif expérimental utilisé par Traub & Orbach (1964). Les participants devaient 

ajuster leur reflet en déformant le miroir jusqu’à ce que leur reflet leur paraisse correspondre à la 

réalité. 

 

 Les jugements perceptifs peuvent aussi concerner la localisation de points du corps, 

souvent au niveau des articulations, pour étudier les éventuelles distorsions de la 

représentation corporelle. Dans une série d’études, Longo (2010, 2021) a ainsi demandé à 

des participants neurotypiques de localiser les extrémités de leurs doigts dissimulés sous une 

planche. Les résultats indiquent que ces participants présentaient des distorsions 

importantes de leur représentation de la main, avec une main plus large et des doigts plus 

courts que la réalité. De telles distorsions ont aussi été observées au niveau du corps entier 

(Caggiano & Cocchini, 2020). Dans cette expérience, les participants devaient pointer avec un 

laser la localisation de points clés sur leurs corps. En moyenne, ils et elles tendaient à 

surestimer la taille de leurs jambes et à sous-estimer celle de leurs bras (Figure 80). D’un 

point de vue taxonomique, ces études montrent que les jugements perceptifs peuvent aussi 

contribuer à l’étude de la composante morphologique du schéma corporel. 
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Figure 80. Représentation graphique des résultats de Caggiano & Cocchini (2020). Les points 

localisés par les participants correspondaient à des bras plus courts et à des jambes plus longues (à 

gauche) que leurs dimensions réelles (à droite). 

 

 Inspirés par des procédures psychophysiques, parfois qualifiées d’étalon-or de la 

recherche en perception visuelle (e.g., Straub & Rothkopf, 2022), plusieurs études ont utilisé 

des jugements perceptifs dans des paradigmes de choix forcé à deux alternatives (2AFC pour 

2-Alternative Forced Choice). Dans ce type de tâche, les participants doivent sélectionner un 

stimulus parmi une des deux alternatives proposées (Kingdom & Prins, 2016). En particulier, 

ils ne peuvent pas dire qu’ils ne parviennent pas à distinguer ou à privilégier une des 

modalités de réponses. L'un des deux stimuli, le stimulus standard, est invariable au cours de 

l'expérience, tandis que l'autre, le stimulus test, varie en intensité d’essai en essai. Ainsi, pour 

un stimulus standard donné, l'expérimentateur a accès aux réponses des participants pour 

plusieurs intensités de stimuli test, ce qui permet de décrire les résultats avec une courbe 

psychométrique (Figure 81). Ces données permettent d’extraire des paramètres comme le 

point d’égalité subjective (PSE pour Point of Subjective Equality), intensité à laquelle le 

participant répond au hasard et se comporte donc comme s’il ne pouvait distinguer le test du 

standard. Alternativement, quand le stimulus test est une déformation du standard, on parle 

de point de normalité subjective (PSN pour Point of Subjective Normality), intensité à laquelle 

le test ne semble pas déformé par rapport au standard. Ce principe a été utilisé dans des 

études sur la perception de la corpulence (Brooks et al., 2020b ; voir aussi Chapitre 5, p. 193). 

Dans ces études, on peut manipuler l’IMC du stimulus présenté. Un corps test présenté sur 
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un écran peut être confronté à différents corps, typiquement le sien (Brooks et al., 2016), mais 

aussi celui d’une autre personne ou encore du corps moyen. Par exemple, dans les études 

d’Ambroziak et al. (2019), les participantes devaient comparer des corps ayant un IMC plus 

ou moins élevé (stimuli tests) à une référence, qui pouvait être leur propre corps ou celui 

d’une autre personne (stimulus standard). La participante doit donc décider à plusieurs 

reprises lequel du test ou du standard est le plus gros ou le plus mince. Le PSE représente 

alors l’IMC pour lequel elle répondrait au hasard ; autrement dit, c’est la corpulence à laquelle 

elle associe le stimulus standard. S’il permet d’obtenir des résultats jugés fiables, ce type de 

tâche nécessite un nombre d’essais parfois important pour bien estimer le PSE. Dans la 

méthode des stimuli constants, où les mêmes intensités sont présentées plusieurs fois pour 

calculer les fréquences de chaque réponse, le nombre d’essais nécessaire est typiquement 

plus grand. D’autres méthodes, comme les méthodes adaptatives (e.g., QUEST, Watson & 

Pelli, 1983 ; QUEST+, Watson, 2017), permettent de réduire le nombre d’essais ou d’améliorer 

l’estimation des paramètres de la courbe en choisissant de manière stratégique l’intensité 

des stimuli tests. 

 

 

Figure 81. Exemple de courbe psychométrique. Le graphique représente la fréquence à laquelle le 

participant a répondu que l’intensité du standard dépassait celle du stimulus test. Les points gris sont 

des données représentant ces fréquences mesurées. La courbe sigmoïde en pointillés correspond à la 

courbe psychométrique décrivant ces réponses. Les petits pointillés indiquent la valeur d’intensité pour 

laquelle on prédit une réponse au hasard (50% de chance de chaque modalité), c’est-à-dire le point 

d’égalité subjective (PSE) entre le test et le standard : ici, le PSE vaut 5. 
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 Les jugements perceptifs recouvrent donc une grande diversité de méthodes. D’un 

point de vue taxonomique, ce sont des outils adaptés à l’étude de l’image du corps perceptive, 

même si un jugement perceptif n’est pas une sonde directe dans la perception, le participant 

pouvant toujours moduler sa réponse (demande expérimentale, désirabilité sociale, 

insatisfaction corporelle…). En revanche, ils sont moins adaptés à l’étude du schéma corporel, 

représentation orientée vers l’action, à l’exception d’une catégorie particulière de jugements, 

les jugements d’affordance, qui peuvent être interprétés comme relevant du schéma 

corporel (e.g., Guardia et al., 2010). 

 Les affordances peuvent être définies comme des possibilités offertes par un 

environnement donné à un organisme donné (Gibson, 1986/2014) ou comme une 

opportunité d’action (Luyat & Regia-Corte, 2009). Sans nécessairement faire appel à 

l’approche gibsonienne de la perception, de nombreux travaux expérimentaux ont utilisé des 

tâches où les participants sont amenés non pas à juger des caractéristiques objectives d’un 

élément de l’environnement, mais des potentialités d’action offerte par cet élément : les 

jugements d’affordance (Stoffregen et al., 2005). Ce type particulier de jugement perceptif est 

souvent rattaché à l’évaluation du schéma corporel car il implique une forme d’anticipation 

de l’action, voire d’imagerie motrice. Les actions en question sont variées, les jugements 

d’affordance pouvant concerner l’atteignabilité d’un objet, la “franchissabilité” d’un fossé, ou 

encore la “montabilité” d’escaliers (Luyat & Regia-Corte, 2009). Concernant la représentation 

corporelle, les jugements de “passabilité” (i.e., de la possibilité de passer à travers une 

ouverture) ont fait l’objet de nombreuses études. Par exemple, Guardia et al. (2010) ont 

demandé à des participantes ayant une anorexie et à des contrôles tout-venant de juger si 

elles pouvaient passer à travers une ouverture plus ou moins large (jugement de passabilité, 

passability judgment). Leurs réponses permettaient de déterminer pour chaque participante 

un seuil de passabilité, largeur d’ouverture en deçà de laquelle elle estime généralement ne 

pas pouvoir passer. Cette largeur était ensuite divisée par la largeur d’épaules de chaque 

participante, utilisée comme proxy de la plus grande largeur de son corps. Ce rapport, le ratio 

de passabilité, prend donc une valeur d’autant plus élevée que la participante surestime la 

largeur nécessaire pour passer à travers l’ouverture. Le ratio de passabilité était plus grand 

chez les patientes que chez les contrôles ; il était aussi d’autant plus élevé que l’insatisfaction 

corporelle était forte. Ces résultats peuvent être interprétés comme montrant une distorsion 

du schéma corporel accompagnant la dégradation de l’image du corps attitudinale dans 

l’anorexie mentale, en vertu du fait que les mouvements réels et imaginés dépendraient tous 
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deux du schéma corporel (Guardia et al., 2010 ; Schwoebel & Coslett, 2005 ; de Vignemont, 

2010). 

 L’étude du schéma corporel en tant que représentation orientée vers l’action 

nécessite de prendre l’action elle-même pour objet d’étude. Les techniques 

d’enregistrement du mouvement (motion capture) peuvent apparaître comme un outil 

inévitable d’exploration du schéma corporel. Keizer et al. (2013) ont répliqué les résultats de 

Guardia et al. (2010) en enregistrant la rotation des épaules de participantes passant 

réellement à travers des portes, montrant que les patientes anorexiques tournaient 

davantage les épaules que les contrôles pour une même ouverture, comme si elles se 

sentaient trop grosses pour passer. Selon Keizer et al., ce résultat donne une preuve plus 

directe d’altération du schéma corporel car il concerne directement l’action, et pas une forme 

d’imagerie mesurée par un jugement. Cette critique est en partie justifié, mais des travaux 

ultérieurs ont trouvé des altérations remarquablement similaires des enregistrements 

moteurs et des jugements d’affordance dans la tâche de passabilité (Metral et al., 2014). De 

plus, les techniques d’imagerie motrice fournissent parfois des moyens indirects d’étude de 

l’action. Par exemple, Purcell et al. (2018) ont utilisé un protocole original basé sur le temps 

de mouvement réel et imaginé pour étudier la représentation de différentes parties du corps 

chez des patientes anorexiques et des participantes contrôles. Dans cette étude, les 

participantes effectuaient un mouvement de tracé autour de parties du corps sensibles au 

poids (le fessier, la cuisse, l’abdomen) et de segments contrôles (la tête, l’avant-bras), puis 

imaginaient le même mouvement. Les temps mis à réaliser et à imaginer le mouvement 

étaient ensuite comparés en suivant la logique selon laquelle, à vitesse de mouvement 

constante, une différence de temps refléterait une différence de distance. Les résultats 

semblaient indiquer que les patientes mettaient plus de temps à longer les parties du corps 

sensibles au poids en imagination qu’en réalité, comparées aux contrôles, mais ils étaient 

parfois trop proches du seuil de significativité pour être décisifs et mériteraient d’être 

répliqués. 

 Enfin, des mesures plus indirectes ont aussi été utilisées, notamment pour mesurer 

le sentiment d’ownership. La réponse électrodermale a ainsi été utilisée comme mesure de 

l’ownership : lors d’une illusion corporelle, la menace sur un membre illusoire se traduit par 

une augmentation de la réponse électrodermale (Armel & Ramachandran, 2003). De la même 

manière, la température corporelle d’un membre subissant une illusion semble diminuer 
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(Moseley et al., 2008). Ces mesures sont généralement utilisées en complément de mesures 

plus classiques, comme des questionnaires. 

 En conclusion, nous avons vu que les mesures de la représentation corporelle étaient 

très diverses. En particulier, elles peuvent être mises en lien avec des représentations 

corporelles différentes, notamment en fonction de si elles sont censées refléter les attitudes 

(image du corps attitudinale), la perception (image du corps perceptive), ou l’action (schéma 

corporel). Dans une version idéalisée de l’approche taxonomiste, chaque mesure sonderait 

ainsi une représentation corporelle particulière, ce qui permettrait en utilisant une batterie 

de mesures complètes de rendre compte de l’impact d’une procédure sur toutes les 

représentations corporelles, en établissant leurs corrélations et dissociations. Les chercheurs 

suivant une approche taxonomiste doivent en tout cas se demander laquelle des 

représentations du corps est sondée par la mesure choisie : la mesure parfaite 

opérationnalise une représentation, et on peut alors généraliser le résultat obtenu à d’autres 

situations où la même représentation est utilisée. Dans la partie suivante, nous allons voir 

qu’il est possible d’appréhender la question d’une manière différente avec une autre stratégie 

de recherche : l’approche fonctionnaliste. 
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Addendum 2. Contributions sensorimotrices à la représentation 

corporelle 

 

 Dans une lecture féministe de l’art paléolithique, McCoid & McDermott (1996) ont 

proposé que les statuettes représentant des femmes retrouvées dans les fouilles 

archéologiques provenaient du travail de femmes préhistoriques elles-mêmes, et seraient en 

quelque sorte des autoportraits révélant une “vision féminine” (female vision). Pourtant, ces 

“Vénus” ont des corps déformés au point d’être parfois qualifiés de stéatopyges (Rouquerol 

& Moal, 2022 ; Figure 82). En appui de leur interprétation, McCoid & McDermott ont donc 

proposé un élément de preuve original : ils ont pris plusieurs photographies à la première 

personne d’une femme de 26 ans enceinte de 6 mois et de la Vénus de Willendorf dans les 

mêmes postures, démontrant leur étonnante similarité (Figure 82). Sur la seule base de 

l’information visuelle disponible à la première personne, des autoportraits ressembleraient 

en effet à ces statuettes paléolithiques. Cette hypothèse est vivement critiquée (Soffer et al., 

2000), mais ces travaux illustrent particulièrement bien l’importance de la vision dans la 

représentation de la corpulence. 
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Figure 82. Les Vénus paléolithiques révélatrices d’une “vision féminine” ? À gauche, des 

photographies comparant la vue à la première personne d’une jeune femme enceinte et de la Vénus 

de Willendorf (d’après McCoid & McDermott, 1996). À droite, un autre exemple de statuette féminine 

paléolithique : la Vénus de Lespugue (France). 

 

 Traditionnellement, la vision est en effet considérée comme le sens dominant dans 

la représentation corporelle (Azañón et al., 2016). Cette influence majeure a parfois été 

qualifiée de capture visuelle tellement la vision semble dominer les autres sens (Welch & 

Warren, 1980). Les paradigmes expérimentaux utilisant les lunettes prismatiques fournissent 

des preuves directes de cette influence visuelle. Le principe de ces lunettes est de dévier le 

champ visuel de plusieurs degrés. Hay et al. (1965) ont ainsi montré que le port de lunettes 

prismatiques biaisait fortement la localisation spatiale de la main immobile, alors même que 

des informations proprioceptives non-biaisées restaient disponibles. Plus précisément, avec 

des prismes de 14°, la localisation était biaisée en moyenne de 8.6°, la capture visuelle n’étant 

donc pas totale (voir Chapitre 2 pour une discussion de ce phénomène). 

 Un autre argument-massue est apporté par l’étude de la représentation corporelle 

chez les personnes aveugles de naissance ou depuis l’enfance, qui est marquée par des 

distorsions particulières, comme le souligne de Vignemont (2017) : la dimension des 

membres est perçue de manière altérée et moins précise (Kinsbourne & Lempert, 1980). Le 
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cas des personnes aveugles est aussi intéressant en cela qu’il démontre que même l’image 

du corps n’est pas seulement visuelle, car elles ont malgré tout une capacité à représenter les 

dimensions et la localisation des membres. Jones (1972) a ainsi comparé les performances 

dans une tâche de localisation des membres chez des participants voyants et aveugles de 

naissance alors qu’ils avaient les yeux ouverts ou fermés. Les yeux ouverts, la vision améliorait 

bel et bien la précision des participants voyants, mais les performances des participants 

aveugles étaient supérieures une fois les yeux fermés. Selon de Vignemont (2017), les 

différences observées quand les yeux sont fermés indiquent qu’on ne peut pas réduire la 

question à la seule disponibilité d’entrées visuelles : ce résultat démontre l’importance 

d’autres sources d’informations sensorielles, mais souligne aussi l’importance de la vision 

chez les voyants, au point où ils pourraient négliger en partie les autres informations pourtant 

à leur disposition une fois les yeux fermés. 

 Le toucher est généralement considéré comme une modalité extéroceptive 

informant sur l’environnement en contact avec la surface du corps à travers des 

mécanorécepteurs dédiés. Cependant, le toucher fournit aussi des informations à propos du 

corps lui-même. Ce principe est bien démontré par l’illusion de Weber : une même distance 

est perçue comme plus longue sur les surfaces de la peau moins sensibles que d’autres, ou 

selon la direction de la stimulation – on parle d’anisotropie (Figure 83 ; Taylor-Clarke et al., 

2004). 

 

Figure 83. Illusion de Weber. La même distance est jugée plus grande sur la main (zone plus sensible) 

que sur l’avant-bras (moins sensible). 
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 En premier lieu, ces différences de sensibilité (Figure 84C ; Nummenmaa et al., 2016) 

sont dues à des différences de densité des mécanorécepteurs et de fibres nerveuses sur la 

peau (Figure 84A ; Corniani & Saal, 2020). Ces différences se manifestent également dans 

l’organisation somatotopique du cortex somatosensoriel primaire : c’est le fameux 

homoncule sensoriel (Figure 84B ; Penfield & Boldrey, 1937). Ainsi, le champ récepteur de 

certains neurones du cortex somatosensoriel est oblongue, ce qui correspond aussi à des 

différences de sensibilité perceptive : par exemple, les distances apposées sur la largeur de 

la main sont perçues plus longues que les mêmes distances apposées sur sa longueur (Longo 

& Haggard, 2011). Les différences perceptives produites par ces différences 

neurophysiologiques démontrent la contribution du toucher à la représentation corporelle, 

notamment dans la métrique corporelle (i.e., la représentation des dimensions du corps). 

 

 

Figure 84. Une sensibilité tactile inégalement distribuée. A. Les mécanorécepteurs sont 

inégalement distribués sur la peau, comme le montrent les différences de densité d’innervation tactile 

(d’après Corniani & Saal, 2020). B. L’homoncule de Penfield représente l’importance relative de 

différentes régions du corps dans le cortex somatosensoriel primaire (d’après Penfield & Boldrey, 

1937). C. Ces différences se traduisent par des différences de sensibilité tactile (d’après Nummenmaa 

et al., 2016). 

 

 Les contributions du toucher à la représentation corporelle, ainsi que celles de la 

proprioception, sont aussi mises en évidence dans des cas de neuropathie où les patients 
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n’ont pas de sensations corporelles. Miall et al. (2021) rapportent ainsi que la patiente KS, née 

sans afférences tactiles et proprioceptives, avait des difficultés à localiser des points d’intérêt 

sur sa main quand elle n’était pas visible. Le rôle de la vision comme compensation était 

cependant apparent chez cette patiente, qui présentait des performances similaires aux 

contrôles en termes de perception de la forme et de la longueur des membres. Les auteurs 

parlent alors de “proprioception visuelle”, mais l’expression peut porter à confusion, la 

proprioception pouvant à la fois désigner une capacité de localisation des du corps dans 

l’espace et un ensemble de signaux proprioceptifs provenant notamment d’afférences issues 

des muscles, des articulations et de la peau (Longo & Haggard, 2010). 

 La contribution spécifique des afférences musculaires est notamment illustrée par la 

méthode vibratoire (Goodwin et al., 1972). Le principe de cette procédure est de stimuler les 

fuseaux neuromusculaires, capteurs proprioceptifs informant sur la flexion ou l’extension 

d’un membre, via des vibrations au niveau des tendons. Cette activation des fuseaux 

neuromusculaires produit une illusion de mouvement du membre alors qu’il reste immobile. 

Le mouvement illusoire est perçu d’autant plus rapide que la fréquence des vibrations 

augmente et que l’activité des fibres Ia, sensibles à l’étirement du muscle, augmente (Chancel, 

2016). Ces résultats démontrent la contribution des propriocepteurs du muscle au sens du 

mouvement, bien que des stimulations tactiles résiduelles puissent contribuer à son effet 

(Chancel, 2016). En ce qui concerne la perception des dimensions du corps, le rôle de la 

proprioception a aussi été étudié grâce à l’anesthésie. Par exemple, Gandevia & Phegan 

(1999) ont montré que le pouce était perçu comme plus gros sous anesthésie. La 

proprioception apporte aussi des informations indirectes à propos de la taille et de la forme 

du corps, étant donné qu’il n’existe pas de capteur sensoriel codant cette propriété 

spécifiquement. 

 Le système vestibulaire, parfois appelé le “sixième sens”, est généralement associé 

à l’équilibre et aux mouvements oculaires, mais contribue aussi de manière importante à la 

représentation corporelle (Ferrè & Haggard, 2016). Les afférences issues des canaux semi-

circulaires et des otolithes présentent en effet la particularité de ne pas être dirigées vers une 

aire sensorielle dédiée : elles sont directement intégrées à d’autres sources d’informations 

comme la vision, la proprioception, ou encore le toucher (Ferrè et al., 2014). Le système 

vestibulaire pourrait ainsi contribuer à la bonne intégration de plusieurs sources 

d’informations et être altéré par exemple dans l’anorexie mentale (Mast et al., 2014). 
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Certaines études ont aussi démontré sa contribution propre à la représentation corporelle, 

notamment avec le paradigme de la stimulation vestibulaire calorique (caloric vestibular 

stimulation). Elle repose sur l’irrigation du canal de l’oreille externe avec de l’eau chaude ou 

froide, ce qui provoque un mouvement du fluide des canaux semi-circulaires et des 

stimulations vestibulaires associées. En utilisant cette technique, Lopez et al. (2012) ont 

montré que les jugements de localisation de points d’intérêts (extrémités et articulations de 

la main) étaient influencés par les afférences vestibulaires : les participants répondaient 

comme si leur main était plus grande que la réalité. 

 Des travaux récents ont montré que le rôle de l’intéroception dans la représentation 

corporelle ne s’arrêtait pas à la proprioception, mais s’étendait aussi à d’autres entrées 

informant sur l’activité physiologique, comme l’activité cardiaque ou viscérale, basées sur des 

récepteurs spécifiques à la pression (barorécepteurs) et à certaines substances 

(chimiosenseurs) (Badoud & Tsakiris, 2017), ainsi que sur des hormones comme la ghréline 

et la leptine en ce qui concerne la satiété (Baumann et al., 2022). L’intérêt pour l’intéroception 

provient notamment de résultats expérimentaux montrant une association entre la capacité 

à ressentir la fréquence cardiaque et la malléabilité de la représentation corporelle (Tsakiris 

et al., 2011). Dans le domaine de la représentation de la corpulence, certains travaux ont 

montré une association entre cette précision intéroceptive (interoceptive accuracy) et l’image 

du corps attitudinale, même si ce résultat n’est pas systématiquement répliqué (Badoud & 

Tsakiris, 2017). Le sentiment de satiété pourrait aussi contribuer à la représentation de la 

corpulence. Baumann et al. (2022) ont enregistré des participantes en train de passer à 

travers des ouvertures plus ou moins larges en manipulant leur niveau de satiété : les 

participantes complétaient la même tâche à jeun ou après avoir mangé. Les résultats 

indiquent que le niveau de satiété influençait la représentation de la corpulence : en 

particulier, les participantes tournaient leurs épaules pour des ouvertures plus larges après 

avoir mangé qu’à jeun. Cette influence est interprétée par les auteurs comme une 

contribution “somatique” au schéma corporel (Baumann et al., 2022). Ainsi, l’intéroception est 

maintenant considérée comme un contributeur important à la représentation corporelle 

(Kirsch & Kunde, 2022 ; Raimo et al., 2022). 

 La nociception, sens de la douleur distinct du toucher et de la proprioception, est 

assurée par des fibres nerveuses et des nocicepteurs. Plusieurs travaux ont démontré son 

implication dans la représentation corporelle : en fonction des méthodes utilisées, la 
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représentation des membres à l’origine de douleurs chroniques peut apparaître plus ou 

moins distordue, et en particulier plus grande que la réalité (Tsay et al., 2015). 

 La motricité n’est pas seulement une sortie des processus de traitements sensoriels 

: elle constitue elle-même une source d’information pour la représentation corporelle. Pour 

tester la contribution de la motricité à la localisation des membres, des chercheurs ont 

entraîné des singes rhésus à pointer des cibles sans les voir, puis ont effectué une section de 

la racine dorsale de la moelle épinière, supprimant l’influx proprioceptif sans empêcher le 

mouvement (pour une revue, voir Taub, 1976). Ils ont ainsi pu montrer que les singes 

désafférentés demeuraient capables de pointer les cibles sans les voir, bien que leurs 

performances aient été dégradées suite à l’opération. Chez l’humain, Gandevia et al. (2006) 

ont démontré le même type de capacités résiduelles dans une tâche de localisation de la 

main. Les participants devaient pointer la position de leur autre main après avoir effectué 

une flexion ou une extension du poignet. Quand le bras des participants était paralysé et 

anesthésié, via l’ischémie provoquée par brassard de tensiomètre gonflé et via une injection 

de lidocaïne, la position perçue de la main était modifiée par les mouvements initiés, malgré 

l’absence de mouvement réel et de sensations. Ces résultats démontrent que la commande 

motrice contribue à la localisation des membres dans l’espace même en l’absence d’entrées 

sensorielles. 

 La contribution de la motricité à la perception du corps peut être expliquée par 

l’existence d’une copie d’efférence envoyée aux aires sensorielles en même temps que la 

commande motrice (Desmurget & Grafton, 2000). L’expression “décharge corollaire” 

(corollary discharge) existe aussi dans la littérature ; certains auteurs proposent de réserver 

l’expression “copie d’efférence” à la sortie des motoneurones, alors que la décharge corollaire 

inclurait des influences à n’importe quel stade des traitements moteurs et sensoriels (Figure 

85 ; Crapse & Sommer, 2008). Cette copie de la commande motrice est utilisée pour prédire 

les conséquences sensorielles du mouvement et permet des ajustements rapides (de l’ordre 

de 30-45 ms) en cas de perturbation du mouvement (Desmurget & Grafton, 2000). Le modèle 

forward décrit donc comment il est possible de localiser les membres via une combinaison 

de la copie d’efférence et des entrées sensorielles, réunies sous le terme d’intégration 

sensorimotrice (Wolpert et al., 1995). 
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Figure 85. Différence entre la copie d’efférence et la décharge corollaire selon Crapse & Sommer 

(2008). En particulier, notez que la décharge corollaire peut intervenir à tous les stades du traitement 

sensoriel et moteur. 

 

 L’activité motrice est aussi impliquée de manière plus indirecte dans la représentation 

corporelle, comme le montre la littérature sur l’utilisation d’outils (Longo & Serino, 2012). 

Dans des études expérimentales, Cardinali et al. (2009b) ont montré que l’utilisation d’une 

pince pour manipuler des objets modifiait la cinématique des mouvements (temps, 

amplitude, pic d’accélération et de vitesse) dans des tâches de saisie et de pointage. 

L’utilisation d’outils, et même l’intention d’utilisation, peut modifier l’espace d’action. Dans 

deux études expérimentales, Osiurak et al. (2012) ont ainsi montré que le port passif d’un 

outil pouvait suffire à étendre l’espace jugé atteignable par les participants. L’utilisation 

d’outils semble aussi avoir un effet sur la perception des dimensions du corps. Sposito et al. 

(2012) ont mis au point une tâche de bissection de l’avant-bras dans laquelle les participants 
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devaient indiquer le milieu de leur avant-bras dissimulé (Figure 86A). Les participants 

accomplissaient cette tâche avant et après un entraînement de 15 minutes impliquant de 

manipuler un outil long. Leurs résultats indiquent que la manipulation de l’outil long tend à 

augmenter la taille perçue du membre, mesurée par le milieu subjectif de l’avant-bras (Figure 

86B). 

 

 

Figure 86. Effet de l’utilisation d’outil sur la perception de la longueur du bras. A. Schéma de la 

tâche de bissection d’avant-bras. B. Augmentation de la taille perçue de l’avant-bras après manipulation 

de l’outil. Un observateur non-biaisé indiquerait le milieu subjectif à 50% de la longueur du bras, et les 

valeurs plus basses indiquent une déviation du milieu vers la main. D’après Sposito et al. (2012). 

 

 Ces effets ont parfois été interprétés comme résultant d’une extension du schéma 

corporel par l’utilisation de l’outil, ou incarnation de l’outil (tool embodiment ; pour une revue, 

voir Berti, 2021). Cependant, cette interprétation n’est pas consensuelle. Sur le plan 

expérimental, Bell & Macuga (2022) ont noté que l’effet de l’utilisation d’outil semble limité à 

un ensemble trop spécifique de tâches où le participant doit atteindre une cible. De plus, les 

tailles d’effet observées sont plus petites que celles auxquelles on s’attendrait si les outils 

étaient vraiment intégrés au schéma corporel (i.e., l’extension du jugement d’atteignabilité 

n’atteint pas la longueur de l’outil). Sur le plan théorique, Osiurak & Federico (2021) ont 

souligné que l’effet de l’utilisation d’outil était plus large que la seule incarnation de l’outil, se 

manifestant via la perception de l’environnement, les connaissances à propos des outils 

manipulables, et l’observation de l’utilisation d’outils. De plus, ils préfèrent désigner 

l’incarnation de l’outil comme un effet de distalisation (distalization) plutôt que d’incorporation 
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: l’outil utilisé ne devient pas une partie du corps et ne remplace pas la main, mais devient 

l’effecteur final avec lequel on entre en contact avec l’environnement. 

 L’expérience motrice est donc un des révélateurs de la flexibilité de la représentation 

corporelle au sens large (Pazzaglia & Zantedeschi, 2016). Cocchini et al. (2018) ont ainsi 

montré que les magiciens habitués aux tours de passe-passe avaient une représentation plus 

précise des dimensions de leur main que des participants contrôles. Au-delà du seul exemple 

de la main, le cas des utilisateurs de fauteuil roulant est intéressant parce qu’il indique une 

intégration progressive du fauteuil à la manière de réaliser des tâches impliquant d’encoder 

la dimension du corps, qui peut même être interprété comme un remplacement fonctionnel 

des effecteurs défaillants au sein de la représentation corporelle (Pazzaglia et al., 2013). Le 

rôle de l’expérience motrice et de cette substitution fonctionnelle est souligné par l’étude de 

Higuchi et al. (2009) sur des participants tétraplégiques et valides. Dans cette étude, les 

participants devaient juger s’ils pouvaient passer à travers des ouvertures avec leur moyen 

habituel de locomotion (i.e., dans leur fauteuil roulant pour les participants tétraplégiques ou 

debout pour les participants valides). Tous les participants étaient capables d’estimer avec 

précision l’espace nécessaire à leur passage. En revanche, lorsqu’on leur demandait 

d’effectuer la même tâche en imaginant passer avec un fauteuil roulant différent, les 

performances des participants tétraplégiques étaient meilleures que celles des contrôles. Ce 

résultat indique que la recalibration du schéma corporel aux dimensions du nouveau fauteuil 

roulant est plus aisée pour des utilisateurs expérimentés sur un autre modèle de fauteuil : 

l’expérience joue un rôle dans la représentation corporelle, mais a aussi une influence sur sa 

plasticité. 

 Enfin, l’approche expérimentale est plus en difficulté pour étudier d’autres 

contributions parfois évoquées. Certains éléments de preuves indiquent l’implication de 

l’activité immunitaire dans la représentation corporelle, via l’action de cellules (e.g., 

lymphocytes T) et molécules (e.g., interleukines) spécifiques (Finotti et al., 2018). Le système 

immunitaire est alors conçu comme un système cognitif (Anspach & Varela, 2004) dont 

l’activité peut contribuer à la cognition centrale. À ce sujet, l’évidence est seulement 

corrélationnelle à ce stade : il existerait ainsi une association entre le fait d’être allergique et 

la susceptibilité aux illusions corporelles (Finotti et al., 2018). De futurs travaux pourraient 

permettre d’identifier plus précisément la contribution de l’activité immunitaire à la 

représentation corporelle. De nombreux débats entourent aussi l’existence d’un modèle 
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inné du corps, qui est souvent évoqué mais ne fait pas consensus (Encadré 4). En conclusion, 

nous avons vu que la représentation corporelle pouvait être qualifiée de sensorimotrice, 

influencée par de nombreuses modalités sensorielles intéroceptives, comme les entrées 

proprioceptives ou le système vestibulaire, mais aussi extéroceptives telles que la vision ou 

le toucher, et en interaction avec les commandes motrices. 
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Encadré 4. Un modèle inné du corps ? 

Selon la théorie de la neuromatrice innée (Melzack, 1992), il existerait une représentation 

corporelle innée soutenue par des neurosignatures, patterns d’activité cérébrale 

endogène qui peuvent toutefois être modulés ou déclenchés par des entrées 

sensorielles. Un certain nombre d’arguments empiriques soutiennent l’existence d’une 

telle innéité. Les enfants en bas âge sont sensibles aux caractéristiques canoniques du 

corps (de Preester & Tsakiris, 2009). Par exemple, les enfants dès trois mois réagissent à 

des images de corps où les jambes droite et gauche ont été inversées (Morgan & Rochat, 

1997). À l’échelle cérébrale, l’activité du cortex somatosensoriel chez des enfants 

prématurés présente déjà une forme de somatotopie (Marshall & Meltzoff, 2015). À 

l’échelle génétique, une étude sur une forme génétique de démence fronto-temporale 

associée à la mutation C9ORF72-DFT sur le gène 9 tend à indiquer un déficit du schéma 

corporel sur une batterie de tests, qui n’est pas retrouvé dans d’autres formes de 

démence fronto-temporale (Downey et al., 2014). Ce bilan était toutefois assez 

hétéroclite et incluait des tâches de discrimination tactile, de localisation, ou encore 

d’illusion corporelle. 

Un autre argument consiste à pointer les limites à la plasticité de la représentation 

corporelle. En neurologie, les membres fantômes constituent un argument important en 

faveur d’une forme de rigidité du schéma corporel : la représentation du corps n’est pas 

pleinement mise à jour et des sensations, douloureuses ou non, persistent malgré la 

perte évidente du membre même si elle est acceptée par le patient (Melzack, 1992). 

L’argument le plus fort en faveur d’un modèle inné du corps réside dans les cas de 

membres fantômes chez des patients aplasiques, nés sans le membre en question. 

Comment expliquer ce phénomène autrement que par l’intervention d’un modèle du 

corps inné ? L’argument n’est pourtant pas imparable. L’hypothèse quadripartite (four-

part hypothesis) de Price (2006) liste des phénomènes bien documentés qui 

permettraient d’expliquer les fantômes observés sans avoir à postuler une 

représentation innée du corps, qui se base sur le rôle central des entrées sensorielles 

pour mettre à jour la représentation corporelle. L’activité musculaire spontanée in utero 

et les connexions ascendantes et inter-hémisphériques et à la consolidation par 

l’expérience permettraient de référer les sensations d’un membre sain au membre 

absent (cross-referencing), tandis que dans les cas d’aplasie bilatérale, l’activité des 

neurones miroirs (notamment pour les membres supérieurs) et le sentiment d’ownership 

envers les prothèses (notamment pour les membres inférieurs) pourraient expliquer 

l’émergence de fantômes. Price avance aussi un argument d’ordre théorique : une 

représentation “précâblée” du corps serait superflue car le corps physique est déjà 

encodé dans le génome. 

La difficulté à trancher ce débat pourrait bien être renforcée par les problèmes de 

conceptualisation et de mesure de la représentation corporelle. Elle se lie aux 

incertitudes entourant les taxonomies de représentations corporelles, où l’innéité 

devient un moyen supplémentaire de distinguer les représentations entre elles (e.g., 

Giummarra et al., 2007). La discussion entourant l’innéité pourrait au contraire se diriger 

sur la spécification des aspects innés de fonctions précisément définies, en prenant 

notamment appui sur les déficits observés dans certaines populations cliniques. 
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Annexe 5. Mesure d’insatisfaction-trait : Traduction française du 

BSQ-8B (Rousseau et al., 2005). 

 

Nous aimerions savoir comment vous vous sentez par rapport à votre apparence au cours 

des QUATRE DERNIÈRES SEMAINES. Veuillez lire chaque question et encercler la réponse 

appropriée. 

Au cours des QUATRE DERNIÈRES SEMAINES : 

Avez-vous été tracassé.e par le fait que votre chair ne soit pas assez ferme ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 

Manger même une petite quantité de nourriture vous a-t-il fait vous sentir gros.se ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 

Avez-vous évité de porter des vêtements qui soulignent votre silhouette ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 

Avez-vous eu honte de votre corps ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 

Vous tracasser à propos de votre silhouette vous a-t-il conduit à faire un régime ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 

Vous êtes-vous senti.e plus content.e de votre silhouette quand vous avez eu l’estomac 

vide (comme par exemple le matin) ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 

Avez-vous senti comme injuste le fait que les autres soient plus minces que vous ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 

Avez-vous été préoccupé.e par le fait que votre peau ait l’aspect peau d’orange ou de 

cellulite ? 

1) jamais, 2) rarement, 3) parfois, 4) souvent, 5) très souvent, 6) toujours 
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Annexe 6. Mesure d’insatisfaction-état : Traduction française des 

échelles de Moffitt et al. (2018). 

 

Les participantes indiquent leur degré de satisfaction sur des échelles visuelles analogues de 

0 (pas du tout) à 100 (beaucoup) en répondant aux trois questions suivantes :  

 - "Dans quelle mesure vous sentez-vous satisfaite de votre poids en ce 

 moment-même ?", 

 - "Dans quelle mesure vous sentez-vous satisfaite de votre apparence en  ce 

moment-même ?" 

 - "Dans quelle mesure vous sentez-vous perturbée par des sentiments à 

 propos de votre corps en ce moment-même ?" (à recoder) 

Les réponses sont ensuite recodées et moyennées de manière à obtenir un score 

d’insatisfaction-état de 0 (correspondant à un état de faible insatisfaction) à 100 (état de forte 

insatisfaction). 
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Annexe 7. Mesure de suggestibilité sociale : Traduction française de 

la Short Suggestibility Scale de Kotov et al. (2004). 

 

NB. Cette version française a été créée par translation and backtranslation et n’a pas fait l’objet 

d’une validation statistique. 

Veuillez indiquer dans quelle mesure les affirmations suivantes s'appliquent à vous. 

Utilisez l'échelle suivante pour noter vos réponses : 

1 : pas du tout ou très peu – 2 : un peu – 3 : en quelque sorte – 4 : assez bien – 5 : 

beaucoup 

___ 1. Je suis facilement influencé(e) par les opinions des autres. 

___ 2. Je reçois beaucoup de bons conseils pratiques dans les magazines ou à la télévision. 

___ 3. Lorsque quelqu'un tousse ou éternue, j'ai généralement envie de faire de même. 

___ 4. Imaginer une boisson rafraîchissante peut me donner soif. 

___ 5. Un bon vendeur peut vraiment me donner envie de son produit. 

___ 6. J’ai adopté de nombreuses habitudes de mes ami(e)s. 

___ 7. Il est important pour moi de m'intégrer. 

___ 8. Quand je vois quelqu'un frissonner, je ressens souvent moi-même un frisson. 

___ 9. Je tire mon style de certaines célébrités. 

___ 10. Quand les gens me disent ce qu'ils ressentent, je remarque souvent que je ressens la 

même chose. 

___ 11. Lorsque je prends une décision, je suis souvent les conseils d'autres personnes. 

___ 12. Lire des descriptions de plats savoureux peut me mettre l'eau à la bouche. 

___ 13. Je tire de nombreuses bonnes idées des autres. 

___ 14. Je peux être influencé(e) par une bonne publicité. 

___ 15. Après avoir vu une publicité pour une lotion, ma peau me paraît parfois sèche. 
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___ 16. J’ai découvert beaucoup de mes choses préférées à travers mes ami(e)s. 

___ 17. Si un produit est bien présenté, j'ai généralement envie de l'acheter. 

___ 18. Penser à quelque chose d’effrayant peut faire battre mon cœur plus fort. 

___ 19. Je change fréquemment d’opinion après avoir parlé avec les autres. 

___ 20. Si on me dit que je n’ai pas l’air bien, je commence à me sentir mal. 

___ 21. Je suis les tendances actuelles de la mode. 
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Annexe 8. Items exploratoires utilisés dans l’étude 1 (expérience 2). 

 

Les participantes indiquaient leur degré d’accord avec ces items sur des échelles visuelles 

analogues de 0 (Pas du tout d’accord) à 100 (Tout à fait d’accord). Lorsque plusieurs items 

mesuraient un effet d’intérêt, ils étaient moyennés pour obtenir le score. 

 

Les items à recoder sont indiqués en italiques. 

Effet mesuré Items (anglais) Traduction française 

Evaluation de l’IA 

détective 

1- This AI cannot be trusted. 

2- This AI is reliable. 

3- This AI tells the truth, even when 

it is hard to hear. 

4- If this AI guesses something 

about someone, it's probably true. 

1- Je ne peux pas faire confiance à cette IA. 

2- Cette IA est fiable. 

3- Cette IA dit la vérité, même si elle est 

dure à entendre. 

4- Si cette IA devine une information à 

propos de quelqu’un, c’est sûrement vrai. 

Confiance générale 

envers les IAs 

1- In general, AIs cannot be trusted. 

2- In general, AIs are reliable. 

3- In general, AIs tell the truth, even 

when it is hard to hear. 

4- In general, information coming 

from AIs is true. 

1- De manière générale, on ne peut pas faire 

confiance aux IA. 

2- De manière générale, les IA sont fiables. 

3- De manière générale, les IA disent la 

vérité, même si elle est dure à entendre. 

4- De manière générale, quand une IA 

nous donne une information, c’est 

sûrement vrai. 

Exactitude de la 

déduction sur le poids 

1- The AI was wrong about my weight. 

2- My body shape is the one 

described by the AI. 

1- L’IA s’est trompée à propos de mon poids. 

2- Ma corpulence est bien celle décrite par 

l’IA. 

Performance perçue de 

l’IA pendant la session 

1- During this session, the 

information the AI guessed about 

me was correct. 

2- During this session, I think the AI 

was not working properly. 

1- Pendant cette session, les informations 

devinées par l’IA à mon propos étaient 

correctes. 

2- Pendant cette session, je pense que l’IA n’a 

pas fonctionné correctement. 

Distorsion perceptive 

When I saw how the AI described 

my body shape, it changed the way I 

viewed the dimensions of my own 

body. 

Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma 

corpulence, ça a modifié la manière dont je 

voyais les dimensions de mon propre 

corps. 

Ajustement de la 

réponse 

I tweaked my answers a bit when I 

saw how the AI described my body 

shape. 

J’ai un peu modifié mes réponses quand j’ai 

vu comment l’IA décrivait ma corpulence. 

Sentiment désagréable 
I found it unpleasant when the AI 

described my body shape. 

J’ai trouvé ça désagréable quand l’IA a 

décrit ma corpulence. 

Sentiment de honte 

When I saw how the AI described 

my body shape, I felt ashamed of 

my body. 

Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma 

corpulence, j’ai eu de la honte envers mon 

corps. 
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Satisfaction 

When I saw how the AI described 

my body shape, I felt good about 

my body. 

Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma 

corpulence, je me suis sentie bien dans 

mon corps. 

Illusion (contrôle) 

When I saw how the AI described 

my body shape, I felt my body 

inflate or deflate, like a balloon. 

Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma 

corpulence, j’ai senti que mon corps 

gonflait ou se dégonflait, comme un ballon. 

Amnésie (contrôle) 

When I saw how the AI described 

my body shape, it was as if I had 

completely forgotten what my body 

actually looked like. 

Quand j’ai vu comment l’IA a décrit ma 

corpulence, c’est comme si j’avais 

complètement oublié l’aspect réel de mon 

corps. 
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Annexe 9. Items exploratoires utilisés dans l’étude 4. 

 

Les échelles visuelles analogues utilisées pour répondre allaient de 0 (Pas du tout d’accord) à 

100 (Tout à fait d’accord) et commençaient à 50 (Neutre). 

Les questionnaires étaient administrés en deux blocs au sein desquels les items étaient 

randomisés. Le premier bloc concernant la phase d’adaptation était introduit par : "Les 

questions suivantes portent sur les moments où vous avez regardé une même image 

longtemps (environ 2 minutes). Indiquez votre accord avec les affirmations suivantes. Quand 

je devais regarder l’image longtemps…"). Le deuxième bloc concernant la phase test était 

introduit par : "Les questions suivantes portent sur les moments où vous avez vu de 

nombreuses images différentes, quand vous deviez évaluer si elles étaient plus ou moins 

grosses que vous. Ce que nous appelons les "images tests" sont les images que vous avez 

évaluées. "L’image du début" est l’image présentée longtemps au début, qui été répétée avant 

chaque image test. Indiquez votre accord avec les affirmations suivantes. Quand je devais 

regarder l’image longtemps…"). 

Les trois échelles en gras sont les seules à avoir démontré une cohérence interne 

satisfaisante du point de vue de l’oméga de McDonald (voir Étude 4). 

Les items recodés sont indiqués en italiques. 

Echelle Items 

BLOC 1 – Phase d’adaptation 

Comparaison 

- Je me rappelle avoir pensé que j’étais plus fine que l'image. 

- Je me suis comparée à la personne présentée. 

- J’ai pensé à mon propre corps en voyant le corps présenté. 

Passivité 

- Je pensais à autre chose pendant que je regardais l'image. 

- J’ai eu l’impression de ne penser à rien en particulier pendant que je 

voyais l'image. 

- Je regardais l'image en attendant que le temps passe. 

Attention-image 

- J’ai regardé attentivement le corps de la personne.  

- Mon attention était focalisée sur l'image. 

- J’essayais de mémoriser le corps de la personne. 

Attention-corpulence 

- J’ai particulièrement regardé les formes de la personne. 

- J’ai regardé le ventre plus que les autres parties du corps. 

- Je n’ai pas eu l’impression que la personne avait une corpulence 

particulière. 
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BLOC 2 – Phase de test 

Ancrage/Norme 

- Pendant que j’évaluais les différents corps "test", j’avais encore en tête 

l’image du corps du début comme référence. 

- Pour décider si chaque corps "test" était plus gros ou plus mince que 

moi, j'ai aussi utilisé le corps du début. 

- Comme elle était répétée à chaque essai, l’image du corps vu longtemps 

au début me servait de critère pour évaluer les corps "test". 

Assimilation 

- Je trouvais que la majorité des corps "test" ressemblaient au corps du 

début présenté longtemps. 

- En général, les corps "test" étaient similaires à la silhouette que j’ai 

regardée longtemps. 

- A mon avis, les corps "test" et le corps présenté longtemps au début 

étaient très proches. 

Contraste 

- J’ai trouvé que les corps "test" étaient plutôt différents de la silhouette 

que j’ai regardée longuement au début. 

- J'ai remarqué des différences importantes entre la plupart des corps 

"test" et le corps du début. 

- Le corps du début avait une corpulence extrême par rapport à la 

plupart des corps "test". 

Tâche (contrôle) 

- J'évaluais' si les images "test" étaient plus ou moins grosses que moi. 

- Je cherchais les similarités et différences entre les images "test" et mon 

propre corps pour répondre de manière correcte. 

- Je n’ai pas comparé ma propre corpulence aux images "test" pour répondre. 
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Illustrations des chapitres 

Les illustrations ont été générées par l’auteur avec DALL·E 3, à l’exception des suivantes : 

Chapitre 1 – Yolanda, Miriam Lenk. 

Étude 2 – Les corps derrière les labels : Superposition de distributions Bêta-PERT pour les 

réponses à la CGFRS associées aux labels de poids testés dans l’étude 2. 

Chapitre 4 – Campagne publicitaire de Protein World (2015) dans le métro londonien, 

améliorée par une contributrice anonyme. 

Chapitre 6 – Femme debout, Giacometti (à gauche) et Femme debout, Botero (à droite). 


